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Prologue

	 

	Juin 2017

	 

	— T’es vivant ?

	Sur le seuil de la porte, les bras croisés et le visage fermé, Toby attend que je l’invite à entrer. Avec son ton cassant, il va encore me faire la morale sur ce qu’il estime aller de travers pour moi, et ça me fait chier ! Je n’ai pas le temps pour ça, j’ai un combat qui commence dans moins de deux heures et je dois absolument me préparer. S’il n’est pas content, je n’en ai rien à foutre. Je n’ai de comptes à rendre à personne.

	— Oui, comme tu peux le voir, je me porte à merveille ! Maintenant que tu t’es assuré de mon état de santé, Doc, tu peux t’en aller. J’ai des choses à faire ! Salut !

	Je lui ferme la porte au nez, mais il l’arrête avec son pied. D’une voix dépourvue de gentillesse, je lui réponds :

	— Qu’est-ce que tu veux ?

	— T’aider, Will, rien de plus.

	— Merci, mais… je n’en ai pas besoin, je vais bien.

	Alors, maintenant, va-t’en !

	— N’oublie pas que je suis ton meilleur ami, si tu me repousses et que tu m’envoies balader, c’est qu’il y a forcément un problème. Je te reconnais plus. Tu es froid, méprisant, et je ne suis pas le seul à m’inquiéter. Ta mère et ta sœur sont inquiètes. Tu ne leur donnes aucun signe de vie, tu ne réponds même pas à leurs messages. Ce n’est pas cool de ta part. Je sais ce que tu ressens et…

	— Arrête ! T’as aucune idée de ce que je ressens. Et je n’ai pas besoin de votre pitié !

	— Pitié ? Ça fait deux mois, Will ! Deux mois, que tu t’es lancé dans des combats illégaux. Et beaucoup trop de combats, si tu veux mon avis. Regarde l’état de ton visage ! Et quand je vois certaines de tes blessures, je ne sais pas si elles cicatriseront. C’est certainement la colère qui te fait agir ainsi, mais il faudra bien qu’un jour tu affrontes cette douleur au lieu de te mettre en danger inutilement.

	— En danger ? Depuis quand les combats de boxe sont-ils dangereux ? Oui, je suis en colère, je souffre et ces combats me permettent de me sentir mieux. Et en bonus, ça me rapporte un max de fric !

	— C’est donc ça, l’appât du gain, qui t’intéresse ?

	Bravo ! Belle image que tu donnes à ton fils…

	Sous un élan de colère, je plaque Toby violemment contre le mur, le poing levé.

	— N’utilise pas mon fils pour me culpabiliser !

	— Vas-y, frappe-moi ! Allez ! Je ne résisterai pas, je ne me battrai pas contre toi !

	J’ai une folle envie de frapper sa tête de « je sais tout », je ne sais pas ce qui me retient. Je reste en position pendant plusieurs minutes avant d’abaisser mon poing. C’est mon pote, mon frère, je ne peux pas ! Je le lâche enfin. Il se rhabille et se dirige vers la porte d’entrée.

	— Tu crois vraiment que t’as pas de problème ?

	J’ai honte de ma réaction excessive. J’ai cette colère qui me ronge depuis deux mois et je ne me contrôle plus. Toby a raison. Qu’est-ce qu’il peut être agaçant ! Avant, la boxe était pour moi un sport, un loisir où je m’épanouissais, aujourd’hui, c’est le moyen que j’ai trouvé pour ne pas sombrer totalement.

	— Tu espères quoi ? Que je te dise que je vais arrêter ?

	J’le ferai pas, je sais pas mentir.

	— Tu fais comme tu veux, c’est ta vie, après tout. Mais il serait temps que tu passes à autre chose. Cherche un travail honnête, refais ta vie, profite de Gabriel.

	— Tu penses que c’est si facile, qu’il suffit que je claque des doigts pour que tout redevienne comme avant ?

	— Non, bien sûr que non. Je connais un très bon psy qui pourrait t’aider.

	— T’as qu’à te le mettre où je pense, ton psy ! Il soupire, exaspéré.

	— C’est inutile d’insister. Mais j’espère que tu ne tomberas pas sur de mauvaises personnes qui pourraient s’en prendre à toi, à ta famille ou à ton fils. Réfléchis-y. Au revoir, William.

	 

	 

	 


Chapitre 1

	 

	 

	Décembre 2017

	 

	Ressaisis-toi, Will ! Il est hors de question de perdre ce soir. Je suis vainqueur depuis des mois et ce n’est pas maintenant que ça va changer. Assis sur mon tabouret, j’attends la deuxième reprise. Il me faut une nouvelle stratégie. D’un point de vue physique, il est bien trop fort pour moi, ma seule chance c’est de le prendre par surprise.

	Tellement focalisé sur mon rival, j’entends à peine Alain qui me supplie de déclarer forfait, que mes blessures au visage sont bien trop graves pour continuer. Le nez ensanglanté, les lèvres gonflées, les traînées de sang sur mon torse, ajoutés aux plaies de mon précédent combat, qui n’ont pas encore guéri, je ne dois pas être beau à voir. Mon adversaire, en revanche, malgré les beignes que je lui ai mises, est dans une forme olympique incroyable.

	Honnêtement, je ne crois pas du tout en mes chances de gagner ce soir. Je suis épuisé, mes muscles me font horriblement mal, j’ai des vertiges incessants. Je devrais ralentir, je le sais. Avec trois affrontements par semaine, je n’ai même pas le temps de repos réglementaire. Alain n’arrête pas de me le répéter. Pour lui, je vais finir par avoir des séquelles irréversibles ou par y rester.

	— T’es sûr de vouloir continuer ? T’as aucune chance de le remporter, fils. J’ai accepté de t’accompagner et de t’entraîner, mais pas pour te voir te faire aplatir. Et je crois toujours que ces combats c’est une mauvaise idée. Il y a aucune règle, aucun combat loyal. Regarde-le, il doit peser trente kilos de plus que toi. Il est temps d’abandonner avant qu’il te laisse sur le carreau.

	Oui, je devrais ! Mais ma fierté est bien plus importante que mon état de santé. Que vont-ils penser si j’abandonne ? Me traiter de lâche ? Impossible ! Et puis, vont-ils me permettre de combattre à nouveau si je déclare forfait ? Je ne peux pas décevoir la foule qui, ce soir, est euphorique. Mon prénom est acclamé, ils applaudissent à chacun de mes coups portés à ce type, que je ne connais même pas. « J » quelque chose, je crois. Ils sont tous derrière moi, et ayant plusieurs victoires à mon actif, je suis certain que les paris ont explosé. Tout cet argent qu’ils pourraient perdre si je suis KO.

	— Oui, je continue ! Finis de nettoyer mes plaies, ça devrait suffire jusqu’à la fin du combat.

	— Ouais, ça va plus être très long !

	J’ignore sa vacherie et me replace en face de mon adversaire. En position, prêt pour la reprise.

	— Je vais me faire une joie de t’achever, mon gars !

	Avec son sourire méprisant, son regard noir et son cynisme, putain, même Superman aurait peur. L’arbitre prononce le mot « boxe », et « J-machin » se jette sur moi pour me rouer de coups. Je parviens à me mettre en position de défense, mais celle-ci, plus que médiocre, n’est pas très efficace. Par manque de vigilance, il me balance d’une rapidité incroyable, un direct et un uppercut en plein visage. Ce sont les coups de trop. Malgré la meilleure de mes volontés, je m’effondre au sol. La foule retient son souffle. La chute est brutale. Tellement brutale que les vibrations passent tout le long de mon corps. Je sens la présence de deux personnes à côté de moi. Avec le bourdonnement dans les oreilles et le brouillard qui me couvre la vue, je n’arrive pas à distinguer leurs visages. Dans un moment de lucidité, j’entends un décompte. Merde ! Le combat ! Je tente de me redresser sur mes jambes, mais elles n’ont plus la force de supporter mon poids.

	— Non, fils, arrête !

	— Le combat n’est pas terminé. Alain, aide-moi ! Je t’en prie !

	— Je peux t’aider à te relever, mais c’est terminé, je viens de confirmer à l’arbitre que tu n’étais plus capable de te battre.

	— QUOI ! Pourquoi ?

	Je n’ai pas le temps de me mettre en colère qu’un violent vertige m’envahit. Le sol se dérobe sous mes jambes, je m’écroule une nouvelle fois et sombre dans l’obscurité.
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Chapitre 2

	 

	 

	Il m’a fallu un moment avant de comprendre ce que je faisais allongé sur le banc du vestiaire. Enfin, disons plutôt, un recoin de cette vieille usine, reconvertie en ring avec des casiers rouillés. Je ne sais pas s’ils servent encore. Peut-être que si, une veste dépasse de l’un d’entre eux. Ça ne me tente pas, j’aurais peur de choper une saloperie et je viens généralement avec le strict minimum, clés de voiture, papiers d’identité, téléphone que je fourgue à Alain avant chaque combat. Qu’il accepte en râlant comme toujours. Il n’est pas là, d’ailleurs, et ça m’étonne qu’il m’ait laissé seul ici.

	La foule est plus qu’agitée, j’entends même comme des cris de… panique ? Non, je dois délirer. Qu’est-ce qui pourrait les effrayer ? Avec tout ce que j’ai pris dans la gueule, il est plus probable que je ne sois pas lucide dans mes interprétations. Je n’ai aucune idée de l’heure qu’il est et du temps que j’ai dormi. Je glisse une main dans une de mes poches pour choper mon téléphone… Merde ! Alain est parti sans moi, avec mes affaires. Quel abruti ! Comment je vais faire pour rentrer chez moi ? Je trouverai une autre solution la prochaine fois. Attends un peu que je le voie, que je lui dise le fond de ma pensée et…

	— Super, t’es réveillé !

	Alain se précipite vers moi, affolé.

	— Qu’est-ce qu’il se passe ? T’as couru ?

	— Il y a une descente de flics, il faut dégager !

	— Quoi ? Depuis quand ils font des descentes ?

	— Je ne sais pas, tu devrais demander à ton pote. Mais là, c’est pas la question. Allez !

	— C’est pas grave, j’ai l’habitude ! dis-je d’un air désinvolte, reposant ma tête sur le banc.

	— Ouais, peut-être que c’est ton trip, mais moi, je n’ai pas envie d’aller en taule. Alors, grouille-toi !

	Ce n’est pas la première fois que je me fais arrêter, et avec l’aide d’Alex, je sais que je ne risque pas grand-chose, mais ce n’est pas juste pour Alain. Avec un manque de motivation, je me lève et le suis. Je me sens beaucoup mieux depuis la fin du combat, un petit dodo et hop ! c’est reparti.

	— Bon, fils, le plan est simple, on quitte les vestiaires, on se faufile parmi la foule pour rejoindre le couloir qui mène à l’arrière de l’usine. Si je me souviens bien, il y a une porte par laquelle on pourra s’enfuir.

	— Un jeu d’enfant, chef ! Tu te crois dans un film ?

	— Non, mais j’aimerais que ce soit comme dans un film, ils ne se font jamais prendre.

	Moi qui me suis moqué de la simplicité de notre « mission », je me rends vite compte qu’elle est loin d’être facile. Après plusieurs tentatives, nous réussissons enfin à rejoindre la foule, mais se frayer un chemin est une étape périlleuse. Les gens se dispersent, courent dans tous les sens, bousculant au passage Alain et moi à plusieurs reprises. Des cris surgissent de part et d’autre de l’usine, des bombes fumigènes éclatent à plusieurs endroits. Il est maintenant impossible de distinguer notre objectif. Si on ne m’avait pas dit qu’il s’agit d’une descente policière, j’aurais pu croire à une attaque terroriste. Jamais je n’aurais pensé me retrouver dans une situation pareille, et quand je vois le visage d’Alain, blanc comme un linge, il doit regretter à cet instant d’être venu avec moi ce soir. Je crains fort qu’après cette mésaventure il ne veuille plus m’épauler.

	Par chance, je parviens à apercevoir une faille dans la foule. Par une poussée d’adrénaline, je prends Alain par le bras et je le conduis dans cette direction. Nous courons jusqu’au couloir. Il avait raison, il y a bien une porte. Elle est verrouillée ! Merde !

	— C’est l’autre porte ! crie Alain.

	Celle-ci est ouverte. Une fois franchie, je sens un soulagement immense. Courbé et mes mains sur les genoux, je reprends mon souffle. C’est bien la première fois que je cours aussi vite.

	— Stop, arrêtez-vous !

	Et merde ! On a été bien bêtes de gober qu’ils n’allaient pas surveiller toutes les sorties ! Quand nous nous retournons, trois lampes torches sont pointées sur nous.

	— Bonjour, messieurs ! Comment allez-vous ?

	— Tu crois que c’est le moment de faire la causette ? me demande Alain.

	— Est-ce un brin d’ironie ?

	— Oh, la ferme !

	Je sais que je devrais me taire, mais je ne peux pas. Et c’est là mon défaut. Dans toutes les situations, même les plus stressantes, mes paroles dépassent mes pensées et mon sarcasme reprend le dessus, ce qui agace beaucoup mon entourage.

	Je m’adresse de nouveau aux flics :

	— Pouvez-vous abaisser tout ça, je vous prie ? Le coup des lampes torches dans la gueule, j’avoue que ça nous fait un peu flipper !

	Pendant une mini-seconde, je cherche plusieurs solutions pour nous sortir d’ici. Je n’en vois malheureusement qu’une : se taper un sprint jusqu’à l’autre bout de l’usine. Une fois là-bas, je pourrai facilement atteindre ma voiture et me barrer. Je connais très bien les environs, un point avantageux pour nous. Mais avant de me lancer comme un fugitif, j’en viens à me demander si Alain pourrait supporter une telle distance en courant. Il n’est plus très jeune et ces dernières minutes ont déjà été plus que sportives. Je dois avouer que, moi-même, je ne sais pas si j’y arriverai.

	— N’y pense même pas ! jaillit une voix de flic à ma droite.

	J’ai comme l’impression qu’il a pigé ce que je cherchais à faire. Celui-ci s’approche de nous et mon plan d’évasion vient de s’envoler en voyant son flingue braqué sur moi. Il est clair que, entre se prendre une balle ou passer quelques heures en prison, le choix est vite fait. Je regarde Alain, d’un air désolé, et lui fais comprendre qu’il va devoir me supporter pendant ces prochaines heures.

	 

	***

	 

	Il est plus de cinq heures du matin et pas l’ombre d’un flic à l’horizon. Le bureau en face est vide, l’ordinateur est éteint et nous, nous sommes là, pauvres couillons, enfermés dans cette minuscule cellule comme des lions en cage. Je croyais qu’Alex serait présent et qu’il m’aurait fait sortir depuis longtemps. Non, je suis resté là, à écouter les plaintes de mes chers camarades. Heureusement, Alain est avec moi, j’ai donc pu avoir des conversations civilisées. Les individus avec lesquels on partage notre cellule sont aussi bizarres les uns que les autres. Trois d’entre eux sont ivres, à la limite du coma, dont un que nous avons dû supplier plusieurs fois de ne pas enlever son pantalon. Les deux autres, qui communiquaient dans une langue inconnue, n’arrêtaient pas de danser, chanter, se mouvoir dans tous les sens, avec des gestes théâtraux. Au début, je trouvais ça divertissant. Ça faisait passer le temps. Mais là, je n’en peux plus, ils sont inépuisables. En bonus, j’ai dû m’habituer aux odeurs, entre la transpiration des autres, moi qui sens le fauve et un ivrogne qui, j’en suis sûr, s’est pissé dessus, je me demande comment j’ai pu supporter ça jusqu’à maintenant. Je me surprends moi-même !

	Une heure plus tard, un flic de petite taille et corpulent arrive enfin. Son visage hargneux ne m’inspire pas confiance. Je ne sais pas si je vais pouvoir en tirer grand- chose. Je profite tout de même de l’occasion pour lui sauter dessus.

	— Je veux voir le lieutenant Martial, immédiatement.

	J’aurais peut-être dû mettre les formes. Sans même m’adresser un regard, le flic me répond sur un ton qui en dit long sur ce qu’il pense de nous.

	— Tu n’es pas dans une position à exiger quoi que ce soit et il n’est pas en service.

	— Je n’ai pas besoin de votre mépris, je veux juste rentrer chez moi.

	— Personne ne bouge de là. Quand il y a une affaire de stupéfiants en cours, tous les prévenus sont entendus, les uns après les autres.

	Il prononce ces derniers mots avec un sourire narquois, à croire qu’il jubile de notre situation.

	— Vous croyez que ça m’amuse d’être ici ?

	— Toi, non. Mais moi, ça m’amuse beaucoup.

	Objectif numéro un : garder son calme. Avec ce crétin, c’est loin d’être facile.

	— Regardez-nous ! On a vraiment l’air de dealers ? Mon ami a cinquante ans passés, il a autre chose à faire. Moi, j’étais là-bas pour un combat de boxe, ça ne constitue pas un crime ! Et eux… j’les connais pas !

	— C’est vrai que vous n’avez pas l’air de barons de la drogue, mais c’est la procédure, maintenant, boucle-la !

	Je fournis un effort surhumain pour ne pas l’insulter de tous les noms, et pourtant Dieu sait que j’en ai envie. Il faut que je garde mon calme, m’énerver davantage ne ferait qu’aggraver les choses. Je décide de me comporter comme un petit garçon attendant sagement l’arrivée du père Noël.

	 

	***

	 

	J’ai passé le reste de la journée à tourner en rond dans cette foutue cage. Je suis fatigué, épuisé de ne pas avoir fermé l’œil de toute la nuit et je meurs de faim. Bien que nous ayons eu un repas, on ne peut pas dire que je me sois régalé. Je ne rêve que de trois choses : une douche, une pizza et mon lit !

	Chacun de mes camarades de cellule l’a quittée puis regagnée les uns après les autres. Avec les grammes d’alcool qu’ils ont dans le sang, je ne sais pas s’ils ont pu en tirer grand-chose. Alain vient de partir à son tour. Bien sûr, je suis le dernier, et c’est grâce au bougre de flic, je présume. Il ricane. Il joue avec mes nerfs.

	Ce qui m’inquiète, en revanche, c’est que ça fait plus de quarante-cinq minutes qu’Alain est parti et il n’est toujours pas revenu. Je regarde vers le bureau, le flic grincheux est fixé sur son ordinateur.

	— Hey, mon policier préféré ! Vous pouvez me dire où est passé mon ami ?

	— Oh, on t’a pas dit ? Il a été libéré, on n’avait aucune raison de le garder ici.

	— OK, je suis content pour lui, et moi dans l’histoire ?

	— Toi… tu restes là !

	J’aimerais pouvoir effacer son sourire. La tête contre le mur, ça devrait faire l’affaire.

	— Et pourquoi ?

	— Désolé, ce sont les ordres !

	— Les ordres de qui ?

	— De moi !

	 

	 


Chapitre 3

	 

	 

	Une voix forte et puissante résonne dans toute la pièce. Je me tourne dans sa direction et une silhouette imposante fait son apparition dans l’encadrement de la porte. Je ne vois pas encore son visage, mais je connais son identité. Les mains dans les poches, il s’approche légèrement et donne un signe de la tête au flic grognon. Celui-ci s’avance vers moi en attrapant une paire de clés. Après près d’une journée entière enfermé, je vais enfin sortir de ce trou.

	Je n’ai pas vu Alex depuis plusieurs semaines. Je suis content que, malgré notre dernière entrevue, qui je dois l’admettre ne s’est pas très bien passée, il soit là pour me venir en aide une nouvelle fois. On n’est pas souvent d’accord et nous avons des points de vue tellement différents, mais je sais que je peux compter sur lui. Toby et Alex sont des amis d’enfance, on se connaît depuis la primaire. On a grandi et fait nos études ensemble jusqu’à la fin du collège. Puis, nous sommes chacun partis dans nos filières respectives. Alex a toujours été passionné par le métier de policier qu’exerçait son père. Il a suivi ses pas. Toby, très doué en sciences, s’est naturellement tourné vers la médecine. Il travaille au CHU de Bordeaux. Et moi, ayant commencé la boxe très jeune, le sport était le domaine où j’excellais le mieux et où je m’épanouissais. Je n’étais pas fait pour de grandes études, je n’étais pas vraiment un élève assidu et exemplaire comme mes amis. Alors, après le bac, j’ai suivi plusieurs formations pour être animateur sportif spécialisé dans le kick-boxing, en parallèle des compétitions que j’ai arrêtées à la naissance de mon petit garçon.

	Bon, là tout de suite, Alex n’a pas l’air commode. Il est froid, distant. Loin de mon frère avec qui je fais des parties de poker. Il n’a même pas pris la peine de me regarder. Il entre dans la cellule, me fait face, et dans un mouvement violent, il me plaque le visage sur les barreaux. D’un coin de l’œil, je vois sa paire de menottes dans une de ses mains. Il n’est pas sérieux ? Il croit que je vais m’enfuir ou lui faire une attaque à la Bruce Lee ?

	— C’est vraiment nécessaire ?

	— La ferme !

	Ça fait trois fois qu’on me demande de la fermer en moins de vingt-quatre heures, ça commence à me chauffer. Qui plus est, Alex qui me prend pour un criminel endurci ne m’aide pas à garder mon sang-froid. La colère monte, je suis au bord de l’explosion.

	Alex saisit mon bras et me traîne en dehors de la pièce. Tant mieux, je ne pouvais plus supporter l’autre « face de cactus », retourné à son bureau. Nous arrivons dans une salle d’interrogatoire. Elle est minuscule, les murs sont gris avec une table et deux chaises au milieu. Alex me jette littéralement à l’intérieur.

	— Assieds-toi ! Il faut qu’on parle ! m’ordonne-t-il en enlevant les menottes.

	— Mince, je me faisais une joie de jouer au scrabble.

	Il me lance un regard noir avant de reprendre d’une voix dure :

	— Tu crois que j’ai envie de rire ?

	— Pourquoi pas ! Ça te ferait du bien ! Tu m’as l’air de mauvaise humeur aujourd’hui, et…

	Sans que j’aie le temps de réagir, il saisit le col de ma veste, me soulève et me plaque contre le mur. Il a beau faire une tête de moins que moi, sa force est déconcertante. Je dois avouer que, pour la première fois, je me sens ridiculement intimidé.

	— Cette fois, tu vas m’écouter ! Ton petit jeu malsain de « voyou » est terminé. Ton état d’ivresse, l’agression verbale d’un flic et maintenant je te retrouve impliqué dans ces trafics ! Bravo, tu t’améliores !

	— Je participe juste à des combats, c’est tout. Je ne pense pas que ce soit un crime et je ne sais même pas de quels trafics tu parles. Tu peux me lâcher ?

	Il hésite. Il se radoucit et me laisse respirer. Il contourne la table et m’invite à m’asseoir de nouveau. Dans un comportement absurde, au cas où Alex aurait encore envie de me faire valdinguer à travers la pièce, je m’accroche à la table. Il reprend :

	— Sais-tu qui organise ces combats ?

	— Non, je devrais ?

	— Tu y vas depuis des mois et tu n’es pas capable de me donner une identité ?

	Je ne me suis jamais posé cette question. À vrai dire, la foule sait qui je suis par mes victoires, mais de mon côté, je ne connais personne. Ah si, Nicolas. Il m’avertit des jours et des heures des prochains combats. Enfin, « connaître » est un bien grand mot. Cela dit, je n’aime pas du tout le ton accusateur qu’a employé Alex. Ce n’est plus mon ami de toujours que j’ai en face de moi, mais uniquement un flic qui veut résoudre une affaire.

	— Ne me dis pas que tu me crois suspect ?

	— On peut se poser la question.

	Je le foudroie du regard, si bien qu’il aurait grillé sur place. Je serre de plus en plus les mains autour des barreaux sous la table. Tellement fort qu’une douleur vient peu à peu. J’ai mal et je m’en fous. J’aime mieux ça que péter un câble qui, j’en suis sûr, pourrait m’attirer de sacrés ennuis. Je n’arrive pas à croire qu’il peut penser une chose pareille. OK, je reconnais avoir déconné ces derniers mois, mais tout de même.

	— Si c’est une blague, c’est vraiment pas drôle !

	— C’est dommage, toi qui avais le sens de l’humour !

	Nous restons quelques minutes à nous regarder dans le blanc des yeux. Aucun de nous deux n’a osé briser le silence qui s’est imposé jusqu’au moment où un collègue d’Alex est venu s’assurer que tout allait bien. On ne sait jamais, peut-être qu’on se serait entre-tués. Le collègue parti, Alex reprend la parole :

	— Ton ami n’est pas impliqué, pas plus que toi.

	— Alors, pourquoi nous avoir gardés ?

	— Disons que je voulais te donner une leçon. Et c’est là que ça me revient en mémoire.

	— C’est toi qui as ordonné de nous laisser en cellule toute la nuit ?

	Avec son air satisfait et son sourire machiavélique, il est clair que la réponse est oui. Je ne peux garder mon sang- froid. Je bondis de ma chaise et la balance en arrière.

	— Tu n’es qu’un putain d’enfoiré !

	— Mais je t’en prie, j’ai été ravi de t’aider pour tes précédentes arrestations ! Si j’avais su, je t’aurais laissé plus longtemps en prison. Ce n’est pas comme si c’était facile de rendre des comptes à des supérieurs !

	— Tu attends quoi, que je te remercie de m’avoir « donné une leçon » ? Je n’ai plus cinq ans, Alex !

	— Eh ben, on dirait pourtant !

	Il fronce les sourcils avant de pousser un profond soupir. Il plonge ses mains dans les poches de son pantalon et en sort plusieurs affaires personnelles qu’il dépose sur la table. En l’occurrence, les miennes. Je n’ai plus aucun doute lorsque j’aperçois le porte-clés que m’a offert Gabriel pour la fête des Pères. Mon petit porte- bonheur dont je ne me sépare jamais.

	— Je vais te laisser sortir, mais avant je dois te mettre en garde. Arrête ces combats ainsi que les paris qui pèsent sur ta tête. Ces gens sont loin d’être des saints. Nous avons découvert que les combats n’étaient qu’une façade.

	D’une voix plus calme, je lui demande :

	— Tu sais ce qu’ils cachent ?

	— Pas encore. Mais nous avons une raison de penser qu’il s’agit de trafic d’armes et de drogue. Et surtout, nous avons constaté des disparitions inquiétantes, des personnes qui avaient un lien avec ces types. Soit ils ont disparu volontairement, soit ils ont été réduits au silence. Alors, je t’en prie, sois prudent !

	 

	 


Chapitre 4

	 

	 

	Deux heures que j’erre dans les rues de Bordeaux sans vraiment savoir où aller. Les membres gelés, le vent glacial qui me caresse la nuque, il est difficile de me protéger des trois degrés qui règnent dehors. Les personnes autour de moi sont toutes habillées de doudounes, écharpes, gants, alors que je suis simplement vêtu d’un short et d’une veste. J’ai l’air totalement idiot à côté. Je parviens tout de même, par je ne sais quel miracle, à avancer.

	Je sais que j’aurais pu rentrer chez moi, me doucher, me reposer, me réchauffer. Avec le tramway, c’est assez rapide, mais je ne voulais pas rester seul dans mon appartement. Pas après ce qu’Alex m’a dit. Ses paroles me hantent, j’avais besoin de cette marche pour y voir plus clair. Les disparitions dont il m’a parlé m’ont fait un peu peur, je l’admets, j’étais loin de me douter de ce qui pouvait se cacher derrière.

	Ce qui m’a le plus bouleversé, c’est ce qu’il a prononcé avant mon départ : « Depuis quand t’as pas vu ton fils ? Est-ce que tu trouves normal que Lydia m’appelle pour calmer le petit parce que son père lui manque ? » Je n’ai pas passé du temps avec lui depuis un mois. J’étais trop amoché et je ne voulais pas qu’il me voie dans cet état. Je pensais le préserver en le tenant éloigné de moi. Visiblement, j’avais tort ! Je dois être là pour lui. J’aime mon fils, il est tout pour moi, et pourtant j’ai été négligent envers lui. Il est temps pour moi de me reprendre en main, d’arrêter ces idioties, de retrouver mon petit garçon, ma famille, mes amis. J’espère qu’ils me pardonneront pour tout ce que j’ai fait, les méchancetés que j’ai pu leur balancer alors qu’ils ne le méritaient pas. Tous ont voulu m’aider à surmonter les épreuves que j’ai traversées. Certains penseront que ma réaction et mon comportement étaient disproportionnés, c’est bien possible, mais c’était plus fort que moi. Je me suis perdu dans ces combats pour oublier cette souffrance qui me rongeait de l’intérieur. Qui me ronge toujours, d’ailleurs.

	J’avais une vie parfaite, tout ce qu’il y a de plus normal. J’ai rencontré Lydia, j’avais vingt-trois ans et ç’a été un véritable coup de foudre. Nous nous sommes installés ensemble dans un joli appartement dans le centre de Bordeaux, quelques mois plus tard. Nous avons vécu à deux pendant trois années avant qu’elle ne m’annonce qu’elle était enceinte. Jamais je n’avais ressenti un tel bonheur ! J’étais le plus heureux des hommes. Mais cette femme dont j’étais éperdument amoureux est aussi la femme qui m’a trahi à de multiples reprises. Toby m’avait mis en garde, mais je ne voulais pas le croire. C’était évident qu’il se trompait, qu’elle ne pouvait pas me faire ça. Malheureusement pour moi, il avait raison.

	Je l’ai découvert le jour où j’avais pris une décision importante sur l’avenir de notre couple. Je remontais la rue de chez nous lorsque je l’ai vue, là, embrassant langoureusement un autre homme. Moi, j’étais planté comme un con, portant dans une main l’étui qui contenait la bague que je voulais lui offrir.

	Ma première réaction a été de coller mon poing dans la gueule de ce mec qui tripotait ma femme tant qu’il pouvait. Enfin, la vérité, je lui ai collé plusieurs coups à ne plus pouvoir m’arrêter. Lydia, à côté, me suppliait de le laisser tranquille. Ce qui m’a valu ma seconde réaction que je regrette encore aujourd’hui. J’ai attrapé Lydia et je l’ai traînée jusqu’à notre appartement dans l’espoir d’avoir une explication plausible à ce que je venais de voir. Une fois la porte d’entrée franchie, je l’ai agrippée par les deux bras et je l’ai plaquée contre le mur. À ce moment-là, je ne maîtrisais pas ma force et ce n’est qu’après que j’ai remarqué que je lui faisais mal. J’admets perdre mon sang- froid dans certaines situations, mais je ne suis pas un homme violent, et encore moins envers les femmes. J’étais dans un tel état de rage que je n’arrivais pas à me contenir.

	— Je suis désolée que tu l’aies appris de cette façon, mais je t’en prie, lâche-moi ! Tu me fais mal ! m’a-t-elle dit. Devant son visage apeuré, je devais me calmer et, la seule façon que j’avais de le faire, c’était de sortir cette colère. Le mur était une bonne solution. J’ai pris un grand élan et j’ai mis mon poing dedans. Un trou s’est formé dans le placo à l’impact.

	Lydia, toujours à côté, s’était murée dans le silence, ne sachant pas quoi faire ni quoi dire. Elle ne s’attendait pas à une telle réaction de ma part. En même temps, j’étais loin de m’imaginer ce qu’il se passait en mon absence.

	— Tu as couché avec lui avant que j’arrive ? lui ai-je demandé, les dents serrées.

	— Oui.

	— Dans notre lit ?

	Elle est restée silencieuse, elle se doutait que j’allais partir en vrille.

	— Réponds !

	— O… oui.

	Un deuxième poignard venait de m’être planté dans le dos, et celui-ci m’a achevé. Il n’a pas fallu longtemps avant que je débarrasse la commode de l’entrée d’un revers de main que les bibelots posés se brisent par terre. Un cadre photo où nous étions, elle et moi, une famille soudée, a volé à travers la pièce pour s’écraser sur le mur. Heureusement, Gabriel n’était pas là pour voir cette scène. Je ne pouvais m’empêcher de regarder Lydia avec dégoût, je devais m’éloigner. J’ai pris mon sac de sport qui traînait dans le salon et enfourné quelques affaires de première nécessité. Lydia sur mes talons me suppliait de ne pas la quitter. Elle croyait quoi, franchement ? Qu’après ce que j’avais découvert, j’allais faire comme si rien ne s’était passé ?

	— Will, je t’en prie ! Ne me quitte pas ! On devrait parler. Et… et pense à Gabriel, que va-t-il croire s’il ne te voit pas rentrer ?

	— Tu es bien gonflée de me dire ça. C’est toi qui viens de faire voler cette famille en éclats ! Dis-lui que je suis chez son oncle Toby. On lui expliquera plus tard que ses parents se séparent.

	Elle s’est alors mise à pleurer, pensant peut-être que ça me toucherait. Elle se trompait.

	Mon sac prêt, je me suis dirigé vers la porte d’entrée lorsque Lydia m’a attrapé par le bras.

	— Je suis sincèrement désolée. Si tu restes, on pourra résoudre les problèmes entre nous.

	— Non, Lydia ! C’est fini ! Je reviendrai plus tard pour prendre toutes mes affaires. Je te laisse l’appartement. Inutile de bouleverser davantage Gabriel.

	J’ai abandonné notre foyer où j’avais vécu six années de bonheur, piétinées par Lydia en quelques minutes. J’ai claqué la porte derrière moi, marquant ainsi la fin de mon couple.

	Plusieurs jours après l’avoir quittée, je suis retourné la voir pour essayer d’arranger les choses. Je l’aimais et j’étais prêt à lui pardonner et à recommencer à zéro. Elle s’était contentée de partir avec un autre mec. J’ai appris, plus tard, que ce n’était pas la première fois qu’elle me trompait. Je m’en suis voulu d’avoir été aussi idiot, je n’avais rien vu. Évidemment, j’étais amoureux.

	Malgré le soutien de mes proches, c’est depuis ce jour-là que j’ai perdu pied. Je n’arrivais pas à faire le deuil de mon couple. Je n’ai toujours pas réussi, d’ailleurs. Je me suis réfugié chez Toby, qui m’a hébergé pendant plusieurs semaines, avant de retourner vivre chez mes parents. Pas très glorieux pour un mec proche de la trentaine.

	C’est par hasard que j’ai entendu parler de combats clandestins dans un des bars où j’avais pris l’habitude d’aller pour oublier l’échec de ma vie. Ils se passaient dans une vieille usine désaffectée sur les quais de Bordeaux. Je l’ai visitée un soir, par curiosité.

	De l’extérieur, on avait vraiment l’impression que l’usine était abandonnée depuis des années. En revanche, une fois à l’intérieur, elle reprenait vie. Des centaines et des centaines de personnes s’étaient réunies pour profiter d’une bonne soirée. D’un côté, il y avait un ring où se déroulaient les combats, de l’autre, un espace « boîte de nuit » avec bar, piste de danse et DJ. Ces soirées se passaient essentiellement dans la partie la plus grande de l’usine. Des bâtiments, plus petits, y étaient rattachés, mais je n’ai jamais su ce qu’il y avait dedans, les portes étaient toujours verrouillées. Je ne comprenais pas pour quelle raison, mais avec ce qu’Alex m’a expliqué plus tôt dans la journée, je comprends pourquoi personne ne pouvait y pénétrer. Je déteste ces endroits habituellement. Pas cette fois.

	 Pour la première fois depuis des jours, j’avais enfin réussi à ne plus penser à Lydia, même si ce n’était que pour quelques heures. Je me suis inscrit sur la liste des participants pour les combats, en précisant que j’avais des années de boxe derrière moi et que j’avais toutes mes chances.

	Mon premier adversaire avait déjà gagné plusieurs combats consécutifs. Je l’ai mis à terre en un seul round. Impressionné par mes performances, on m’a proposé d’autres affrontements que j’ai acceptés. Deuxième victoire, troisième victoire, quatrième victoire. C’est à ce moment-là que j’ai acquis la confiance des parieurs et que j’ai commencé à gagner de l’argent. De l’argent facile, c’est vrai. Je m’en foutais. Le principal, pour moi, c’était de me sentir bien.

	Dans un coup de folie, j’ai décidé de quitter mon boulot. Les combats suffisaient à subvenir à mes besoins et à ceux de mon fils. Grâce à Yann et ses talents d’agent immobilier, j’ai pu m’installer dans un appartement dans la banlieue bordelaise. Parfait pour un père célibataire. Je n’aime pas beaucoup ce mec, mais comme il sort avec ma sœur, je le tolère par respect pour elle.

	Tellement absorbé par mes pensées, je ne me rends pas compte que je suis déjà arrivé au pont levant. Je suis tout proche de l’usine. Je devrais en profiter pour récupérer ma voiture qui se trouve dans un quartier à un ou deux kilomètres. Enfin, j’espère qu’elle y est toujours.

	Les oiseaux ont laissé leur place aux hiboux, les rats sortent des égouts pour savourer le festin des poubelles. Quelques bourdonnements de moteurs et quelques danses de phares sur la route viennent interrompre la tranquillité de la nuit. Je ne suis plus qu’à quelques mètres. Seul dans une rue déserte, peu éclairée, pourtant, pour une raison que j’ignore, j’ai l’impression d’être suivi. J’accélère le pas.

	 Cette sensation est de plus en plus forte. Je me retourne, personne. Je continue mon chemin. Des bruits surgissent des buissons.

	— Bon, qui est là ? Si c’est une blague, ce n’est pas drôle. Allez voir ailleurs si j’y suis !

	Toujours personne. Ce jeu de cache-cache commence à me chauffer et si ce sont des adolescents qui n’ont que ça à foutre, je vais leur montrer comment je m’appelle.

	Au moment où je m’apprête à fouiller le buisson, un rat surgit, coursé par un chat. Un soupir d’exaspération s’échappe de ma bouche. J’attrape mon téléphone pour m’occuper l’esprit pendant les prochains mètres qu’il me reste à faire. Mais à peine ai-je le temps de disparaître dans la rue où j’ai garé ma voiture qu’un mec me plaque au sol, un couteau sous la gorge.

	— Tu vois, je t’avais dit qu’il reviendrait ! Qu’est-ce qu’on fait de lui maintenant ?

	— On le fout dans le coffre et on l’amène au Boss, dit un deuxième mec à côté. Attache-lui les mains. Il vaut mieux prendre des précautions, on sait ce qu’il est capable de faire.

	J’ai besoin d’un bref instant pour analyser la situation. Le type, au-dessus de moi, tient fermement son couteau avec ses doigts potelés. Le moindre mouvement de ma part, il m’égorge. Super ! C’est parfait pour terminer la soirée.

	L’autre, en retrait, n’arrête pas de donner des ordres. Je n’ai aucune idée de qui pourrait être ce « Boss » et encore moins ces deux gugusses qui, à bien les regarder, me font étrangement penser à Laurel et Hardy. Même si le plus mince d’entre eux est plutôt bien gaulé et assez mignon dans son genre.

	— Qu’est-ce qui te fait rire ? me demande le gars au couteau.

	— Vous croyez vraiment que je vais me laisser faire ?

	Je profite d’un moment d’inattention de sa part pour lui donner un grand coup de tête. Sous la douleur, celui-ci s’écarte de moi, me donnant le champ libre pour me relever. Son visage est plein de sang. Je crois que je lui ai cassé le nez. Je m’apprête à faire sa fête à l’autre, quand il sort un flingue de sa poche. Et merde !

	Il est clair que je n’ai pas envie de parier sur le fait qu’il ne soit pas chargé. Je cours en direction de ma voiture, que j’espère avoir le temps d’atteindre avant d’être réduit en passoire. Un premier coup de feu retentit. Heureusement pour moi, il ne sait pas viser. Deuxième coup de feu, une douleur intense me traverse l’épaule. Je cours encore. Je la vois, j’y suis presque. Troisième coup de feu que j’entends siffler à mon oreille. C’était moins une. Par chance, aucune voiture n’est garée devant la mienne, je vais pouvoir démarrer et me barrer d’ici facilement. Je cherche les clés que je ne trouve plus dans mes poches. Putain ! J’ai dû les laisser tomber. La panique m’envahit, c’était ma seule chance de m’en sortir. Ils me poursuivent et se rapprochent dangereusement. Je suis fatigué et je perds beaucoup de sang. Je ne sais pas comment je pourrais les semer. Je cours de nouveau jusqu’à la prochaine rue. J’ai les jambes qui brûlent, les poumons qui se consument. Je m’arrête net pour reprendre mon souffle. Seulement, je réalise trop tard que je suis en plein milieu d’une route. Des phares m’aveuglent, j’entends les grincements des pneus sur le bitume avant de sombrer dans l’obscurité.

	 

	 

	 


Chapitre 5

	 

	 

	— Comme je l’ai déjà dit, il a surgi devant moi. C’était sombre et je ne l’ai vu qu’au dernier moment. Je n’ai pas pu l’éviter. Heureusement, je ne roulais pas vite.

	J’entends cette voix inconnue, cette voix chaude et agréable, accompagnée d’un léger accent, tout proche de moi. Je ne sais pas ce qu’elle raconte, de qui est-ce qu’elle est en train de parler. J’essaie d’ouvrir les yeux, afin de mettre un visage sur cette voix, mais mes paupières ne m’obéissent pas.

	— Vous n’avez vu personne derrière lui ?

	— Non, j’ai paniqué ! Je n’ai pas regardé autour de moi. La première chose que j’ai faite, c’est d’appeler les pompiers.

	— Vous en êtes sûr ?

	— Arrête, Alex, laisse-le tranquille. Il a eu suffisamment d’émotions.

	Alex ? Jess ? Que font-ils ici ? Je dois rêver. Pourquoi mon pote et ma sœur seraient dans ma chambre à discuter avec un inconnu ?

	— Avez-vous remarqué sa blessure par balle ?

	— Non.

	C’est là que tout me revient en mémoire, le combat, la défaite, la nuit en taule et les deux mecs qui me poursuivaient avec un flingue, les phares. Il faut que je me réveille, il faut que je leur explique ce qu’il s’est passé.

	— Je n’arrive pas à le croire. Le jour même, je l’ai mis en garde parce qu’il se tramait des trucs pas nets, il fonce dedans. J’avoue que je ne le comprends plus, Jess. J’ai essayé de le raisonner, Toby aussi et…

	— Est-ce que vous pouvez arrêter de parler de moi comme si je n’étais pas là ?!

	Tous les trois se retournent vers moi, surpris. Mon bras est relié à une perfusion, j’ai ce truc qui me sert de vêtement, et à moins qu’on ait refait la déco de ma chambre, on n’est pas chez moi. Je déteste les hôpitaux ! Surtout après avoir fait mes adieux à mon père, à la suite de son accident, quelques mois avant la naissance de mon fils. Entre la perte d’un être cher et ma phobie de la mort, ç’a été une épreuve terrible. Les images me hantent encore aujourd’hui.

	Jessy s’assied sur le lit, prend ma main et la serre contre elle.

	— Comment te sens-tu ?

	— Comme quelqu’un qui s’est fait renverser par une voiture après s’être pris une balle.

	— Oui, et tu as eu beaucoup de chance. D’après les médecins, tu ne souffres que d’un léger traumatisme crânien et d’une entorse à la cheville. La balle est ressortie et n’a touché aucune artère. Tu seras remis sur pied dans quelques jours.

	— Super, je n’ai plus qu’à recommencer !

	Alex, qui jusqu’à présent était resté en retrait, s’approche de moi et tapote l’attelle de ma cheville. Ce qui me vaut quelques grimaces de douleur.

	— Estime-toi heureux que je ne fasse pas ça sur ton épaule.

	— Tu n’oserais pas !

	— Ne me tente pas ! Non, sérieusement. Quand on m’a appelé pour m’informer de l’accident, j’étais loin d’imaginer que c’était toi que j’allais trouver au sol couvert de sang. J’ai cru pendant un instant que tu étais mort. Qu’est-ce que tu foutais là-bas ?

	— Je voulais récupérer ma voiture.

	Je leur raconte tout depuis mon départ du commissariat, ma marche nocturne, ma décision d’arrêter mes conneries, puis ma rencontre avec les deux zigotos. Alex et Jessy sont attentifs et ne perdent pas une miette de mon récit. Quand je l’ai terminé, Alex intervient avec sa manie de froncer les sourcils lorsqu’il a une théorie.

	— Ces gars te connaissaient, c’est évident.

	Merci, Sherlock, mais encore ? Dans toute cette discussion, j’avais oublié qu’Alex et Jess n’étaient pas seuls. Je détourne le regard et remarque que l’inconnu est toujours là assis dans le fauteuil, un pied posé sur son genou. Il doit faire une tête de moins que moi, ses bras sont recouverts de tatouages, et quand je vois les ombres à travers son T-shirt blanc, j’en déduis que son torse l’est aussi. Sa coiffure, rasée sur les côtés et une crête du haut du crâne jusqu’à la nuque, et ses nombreuses bagues aux doigts ne lui donnent pas un air commode. Pourtant, son visage fin et doux contraste vraiment avec son look de rockeur. Il ne remarque pas l’attention que j’ai sur lui ni ma difficulté à détacher le regard. Quand il l’aperçoit, il détourne immédiatement le sien, gêné. Pourquoi est-ce que je l’intimide autant ? Alex continue :

	— Tu saurais les reconnaître ?

	— Sans problème.

	— OK. Nous allons enquêter. En attendant, je vais demander que tu aies une protection policière.

	Il sort son téléphone et compose un numéro, mais je l’arrête.

	— Alex, je n’ai pas besoin de garde du corps. Je vais rentrer chez moi et je ne retournerai plus là-bas.

	— Si effectivement tu as des comptes à rendre à ces gens, ils ne te lâcheront pas aussi facilement, tu peux me croire.

	L’inconnu nous interrompt :

	— Si je peux me permettre, lieutenant, les personnes qui le poursuivaient ont sûrement vu l’accident. Si on envoie quelqu’un récupérer la voiture, ils y seront peut-être et supposeront qu’il est mort.

	— C’est une bonne idée, mais je crains que ce ne soit qu’une solution provisoire.

	— Attendez, mais vous êtes qui, vous ? demandé-je d’un ton tranchant.

	— Je… je suis… Samuel Álvarez-Fuentes. C’est moi qui vous ai renversé et j’en suis atrocement désolé !

	D’où cet accent.

	— Que faites-vous ici ?

	— Je voulais m’assurer que vous alliez bien…

	— Eh ben, je vais bien. Maintenant que c’est chose faite, vous pouvez partir.

	Il acquiesce, récupère sa veste en cuir sur le fauteuil et quitte la pièce en s’excusant encore une fois. Jessy me lance un regard outré et secoue la tête d’un air désespéré.

	— Tu avais besoin d’être aussi méchant ? Je te signale qu’il t’a veillé jour et nuit pendant que tu étais inconscient.

	Non, mais comme si j’allais me montrer gentil avec celui qui m’a renversé ? OK, c’est sympa de sa part, mais je me suis pris une balle, merde ! Alors, j’ai le droit de me comporter comme un connard si j’en ai envie.

	 


Chapitre 6

	 

	 

	Plusieurs jours que je suis coincé à l’hôpital alors que je suis en pleine forme. Je n’ai plus mal à la cheville, je peux bouger mon épaule et je me demande ce que je fous encore ici. Mon état était loin d’être préoccupant, mais les médecins ont préféré me garder par simple mesure de sécurité. Ce sont les explications que Toby m’a données. Bien que je le soupçonne de me « donner une leçon » lui aussi et d’être sûr que je me tienne tranquille.

	Après les avis favorables de Toby et d’autres médecins, j’ai enfin le signe d’une liberté prochaine. Une fois mon téléphone raccroché, quinze minutes plus tard, ma sœur m’attend déjà à l’accueil. En me voyant, elle me décroche un de ses plus beaux sourires. Un sourire qui me remonte le moral après une semaine enfermé dans une chambre d’hôpital.

	— La route risque d’être longue. Une bonne partie est bouchée. Tu as de la chance, j’étais à côté quand tu m’as appelée.

	— Merde ! Je me faisais une joie de ne pas te supporter trop longtemps.

	Pour réponse, elle me donne un coup sur mon épaule valide. J’adore sa manie de chercher à me frapper. Elle prend un élan, pensant pouvoir me faire le plus mal possible, alors qu’en réalité je ne sens rien du tout. Je me marre et nous nous dirigeons vers sa voiture.

	 

	***

	 

	Comme à son habitude, Jessy ne se tait pas une seconde. J’ai mal à la tête, je suis fatigué, et un peu de calme ne serait pas de refus. Bon, j’avoue ne pas écouter un seul mot de ce qu’elle raconte. Je pense à ce que je vais pouvoir faire maintenant. Je devrais retrouver un travail décent avec un salaire honnête. Je pense à mon fils qui me manque beaucoup, je devrais passer plus de temps avec lui. Je négocierai avec Lydia. Ce ne sera pas facile, mais je vais tout faire pour qu’elle accepte. Et je pense aux deux mecs qui m’ont tiré dessus. Vais-je les recroiser ? Vont-ils continuer de me chercher ? Je me demande toujours ce que j’ai bien pu faire pour avoir des comptes à rendre à leur chef. Il ne manquerait plus que je sois tombé dans une mafia.

	— Will ? William Daniel Moreno, tu m’écoutes ?

	— Non, désolé. J’ai décroché il y a dix minutes.

	— On roule depuis dix minutes !

	— Ah ! Ben, je n’ai rien écouté alors.

	Elle secoue la tête et pousse un soupir, en signe d’agacement. Elle reprend en parlant plus fort pour être sûre que je l’entende. Vicieuse, va !

	— Je disais que tu devrais changer d’avis au sujet de la proposition d’Alex pour la protection policière.

	— Ne sois pas ridicule, Jessy.

	— Ridicule ? C’est ridicule de m’inquiéter que tu aies une épée de Damoclès au-dessus de la tête ? Deux mecs ont essayé de te tuer, je te rappelle.

	— Je te remercie de rafraîchir ma mémoire de poisson rouge. Je me demandais pourquoi j’avais le bras en écharpe. Merci de m’avoir éclairé.

	— Est-ce que tu peux, s’il te plaît, arrêter de plaisanter un instant ?!

	J’ai l’intention de rétorquer, mais je me ravise aussitôt quand je vois ses yeux débordant de larmes. Je l’invite à stopper la voiture. Elle s’exécute. Le moteur à peine éteint, elle bondit du siège et éclate en sanglots.

	Je me sens horriblement mal. C’est la première fois depuis la mort de notre père qu’elle pleure comme ça. Je me précipite vers elle et attrape son visage de ma main.

	— Jessy ! Jessy, regarde-moi ! Qu’est-ce qu’il y a ? Si c’est Yann qui te fait du mal, il va avoir mon poing dans la gueule et…

	— Non, non… il n’y est… pour… rien.

	Ses lèvres n’arrêtent pas de trembler, ses mains sont tellement serrées que je suis certain que ses ongles lui entrent dans la peau. Je pose mon front contre le sien, comme on avait l’habitude de faire pour se réconforter l’un l’autre. Je mise sur ça pour l’aider à se calmer.

	Elle s’écarte, et entre deux sanglots, prend une profonde inspiration avant de me donner une explication.

	— J’ai voulu… être forte pour… maman, qui s’inquiétait énormément… pour toi. J’ai… j’ai… tellement eu peur… Will ! Je n’arrête… pas de me… dire que j’aurais pu te… perdre. Je… ferais quoi sans… toi ? Et toi, tu prends ça… à la… rigolade…

	Elle repart dans un nouveau sanglot.

	— Hey ! Hey ! Je vais bien, OK ! Tu n’as plus à t’en faire. Je renonce à tout ça, je vais retrouver une vie normale. Tu n’auras plus rien à craindre. D’accord ?

	Après un signe de tête, je lui ouvre les bras, enfin le bras, et elle vient s’y blottir. Je lui caresse les cheveux, un geste que papa faisait quand elle était petite, j’ajoute :

	— Je serai toujours là pour toi.

	— Alors, arrête de t’attirer des ennuis !

	— Promis ! je lui réponds en toute sincérité.

	 

	***

	 

	Jessy avait raison, la route est un enfer, comme chaque fin d’après-midi, et nous mettons plus d’une heure pour arriver à mon appartement. Je suis ravi d’avoir discuté avec elle. Avant, on se voyait souvent, plusieurs fois par semaine. Depuis quelques mois, nos sorties ensemble se sont faites rares, pour ne pas dire qu’elles ont disparu. Elles m’ont manqué.

	Elle en a aussi profité pour exprimer tout ce qu’elle avait sur le cœur. Je réalise à quel point cette situation l’a affectée.

	Elle trouve une place juste en face de la résidence. Je jette un rapide coup d’œil sur le parking, je suis surpris qu’une Clio sportive rouge soit garée.

	— Comment ça se fait que ma voiture est ici, j’ai perdu les clés.

	— Alex est retourné dans la rue de ton accident pour les chercher. Il les a trouvées sur le trottoir.

	— C’est gentil !

	— Tu devrais aussi remercier Samuel.

	— Samuel ?

	— Oui, il a voulu aider, c’est lui qui a ramené la voiture.

	— Pourquoi ? Je veux dire, je l’ai envoyé chier à l’hôpital. Pourquoi il m’aide ?

	— Il regrette. Bon, tu as intérêt à être sage. Tu veux que je t’accompagne ?

	— Non, ça va, je devrais m’en sortir. Et oui, je serai sage !

	Je vais prendre une douche, me poser et commander une bonne pizza. J’en rêve depuis des jours.

	Elle rit. Je ne la retarde pas plus que ça, je vois bien qu’elle est fatiguée.

	— Will ?

	— Oui.

	— Tu comptes refaire ta vie ?

	— J’suis pas prêt pour ça, pour le moment.

	— Le jour où tu le seras, ce sera avec une femme ?

	— Mais bien sûr ! C’est quoi cette question ?

	— Laisse tomber.

	Je hausse les épaules, l’embrasse sur le front avant de lui dire au revoir. Je franchis ma porte d’entrée et pousse un profond soupir de soulagement. C’est la première fois que je suis aussi content de rentrer chez moi.
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	Chapitre 7

	 

	 

	Trois mois plus tard.

	 

	— Alors, prêt pour l’ouverture ? me demande Alex.

	— Oui, quelques détails à peaufiner. Lundi, j’ai deux entretiens pour compléter l’équipe.

	— J’espère qu’on pourra voir le résultat avant tout le monde.

	J’espère surtout que ce club va fonctionner. J’ai investi beaucoup d’argent, le mien et celui de mes parents. Je n’ai pas le droit de me louper. Dans une semaine, j’inaugure mon club sportif spécialisé dans le kick-boxing.

	Après avoir arrêté les combats clandestins, je devais retravailler. Cela dit, je ne me voyais pas comme un simple employé. J’avais ce projet dans un coin de ma tête depuis plusieurs années, je n’ai jamais osé me lancer par peur de l’échec. Au cours d’une discussion banale pendant le repas de Noël, j’ai parlé de ce projet à toute la famille. Ils ont vu le potentiel et m’ont encouragé à poursuivre dans cette voie. Ils ont décidé de m’aider. Yann s’est chargé de me trouver un local, Jessy de la comptabilité et les parents ont voulu y participer financièrement. Enfin ma mère, mon beau-père, Patrick, n’était pas d’accord. Elle a insisté.

	C’étaient les économies que mon père lui avait laissées quand ils ont divorcé. Elle n’y a jamais touché et elle a estimé qu’il me revenait de droit. Car même si j’ai pu gagner beaucoup d’argent, ce n’était pas assez pour payer l’intégralité du matériel. Je n’avais pas d’autre choix que d’accepter.

	Yann a fait du super boulot, je commence vraiment à apprécier ce type. Il m’a dégoté un local suffisamment grand pour proposer à la fois des cours de kick-boxing, au rez-de-chaussée avec un bureau, des vestiaires et des douches, et des appareils de musculation à l’étage en mezzanine. Et dans mes prix, ce qui était loin d’être facile, en particulier en région bordelaise. Beaucoup de travaux étaient à prévoir, ça ne me faisait pas peur. Aujourd’hui, la salle est presque terminée et j’ai vraiment hâte d’accueillir mes premiers clients.

	Il participe maintenant à nos parties de poker entre copains, comme cet après-midi. J’ai même remarqué qu’il n’était pas au top de sa forme ces derniers jours. Il n’a jamais voulu dire pourquoi. Un souci avec Jessy ? Elle m’en aurait parlé. C’est peut-être le travail. On n’a pas cherché à le questionner davantage.

	D’un point de vue personnel, je vais beaucoup mieux. La salle a eu un impact thérapeutique sur ma santé mentale. Sans le savoir, je souffrais de dépression, ce qui expliquait mon comportement agressif. Mon fils, ma famille, mes amis, mes projets ont été mes remèdes et j’ai enfin accepté ma situation de père célibataire. J’ai du chemin à parcourir pour me remettre totalement, mais je suis sur la bonne voie.

	Suis-je prêt à retrouver l’amour ? Ce n’est pas un point que j’envisage dans un avenir proche. Plus tard, pourquoi pas. Pour le moment, je profite de la vie, et aujourd’hui je plume les copains. Je regarde tour à tour Alex, Toby et Yann, je vais encore remporter la mise.

	— Non, non, non ! Tu bluffes !

	Alex me fixe comme s’il essayait de lire mes cartes à travers mes yeux. C’est au tour de Toby.

	— Moi, je ne prends pas le risque, je me couche !

	Puis le mien, Alex et Yann sont toujours en jeu. Je scrute Toby, un sourire en coin.

	— Petit joueur, va !

	J’abaisse mes cartes. Je pars dans un fou rire lorsque leurs mines se déconfisent en voyant mon carré d’as.

	— Putain, Will ! Tu triches ! s’exclame Yann.

	— Si tu n’as plus un rond, j’accepte les biens matériels.

	La maison devrait faire l’affaire.

	— C’est aussi celle de ta sœur, je te signale.

	— Ta voiture, alors !

	— Va te faire voir !

	Je me marre. Comment j’ai fait pour passer à côté de ces moments simples pendant plusieurs mois ? Je remercie mes amis de m’avoir autant aidé. Sans eux, je serais encore au fond du gouffre. Je remercie Samuel de m’avoir renversé. Sans lui, je serais sûrement mort. Je remercie même les types qui m’ont tiré dessus, que je n’ai jamais revus depuis. Grâce à eux, j’ai ouvert les yeux.

	 

	***

	 

	Je réussis à négocier avec les gars pour rentrer chez moi. Ils ont prévu de manger un bout quelque part et de partir en boîte. Ils savent que ce n’est pas mon truc.

	— C’est le week-end où tu n’as pas ton fils, et tu restes enfermé chez toi ! me dit Toby avant mon départ.

	Pour ce soir, oui. La semaine a été longue et celle qui suit ne va pas être de tout repos. J’ai encore les flyers à distribuer, la salle à équiper. Beaucoup de boulot en somme. Alors je m’autorise une pause. Au programme, Netflix et pizza. Le paradis !

	Depuis que je suis rentré, mon téléphone ne fait que sonner. Inutile de regarder. C’est soit Toby, soit Alex, peut- être les deux, qui me harcèlent pour que je change d’avis. Non ! Je vais me goinfrer, m’affaler sur mon canapé et mater la série d’avocats que j’ai commencée il n’y a pas longtemps.

	Il est vingt-deux heures, j’ai le ventre sur le point d’exploser et quelqu’un sonne à la porte. C’est sûrement Toby qui vient me chercher pour me traîner dans cette foutue boîte. Je me prépare à l’envoyer gentiment « chier » quand en ouvrant la porte je vois… Lydia.

	Son visage est fermé, triste. Putain, je flippe ! Gabriel !

	— Où est Gabriel ? Il va bien ? Pourquoi t’es là ?

	Silence. OK, je flippe vraiment. Je suis prêt à la secouer lorsqu’elle me regarde enfin et me répond simplement :

	— Oui, il va bien, il est chez mes parents.

	Mon corps s’apaise, mais ça ne me dit pas ce qu’elle fait ici. Elle ne vient jamais me voir, si ce n’est pour me ramener le petit. Quand il s’agit d’un rendez-vous ou d’autres infos le concernant, elle se contente de m’envoyer un texto. Je lui répète la question :

	— Pourquoi t’es là, alors ?

	— J’avais besoin de te parler seul à seul. Je peux entrer ?

	J’hésite un instant, puis m’écarte pour lui laisser assez d’espace. Nous restons debout dans le salon.

	— Vas-y, je t’écoute, mais grouille-toi, j’ai ma série qui m’attend !

	— Je suis sûrement la dernière personne que tu souhaites voir…

	Elle cherche ses mots, elle ne sait pas par où commencer. Elle devrait se dépêcher, ma patience a des limites. Je la coupe sèchement :

	— Ça, tu peux le dire, et encore c’est un euphémisme !

	— Laisse-moi parler, je t’en prie.

	— Mais je suis tout ouïe.

	Elle me regarde à nouveau. Ce regard que je connais bien. Ce regard d’agacement quand je lui réponds avec sarcasme. Je lève les mains d’un air innocent et l’invite à poursuivre.

	— Je suis là pour… euh… j’ai besoin qu’on prenne le temps…

	Elle s’interrompt encore. Le temps pour quoi ? Merde ! Je vais perdre mon calme. Reste calme, Will. Reste calme. Mais putain, je n’ai qu’une envie : la mettre dehors. Je bous intérieurement.

	— J’aimerais qu’on parle de nous…

	— De nous ? Quoi, tu veux qu’on se remette ensemble ?

	Si c’est le cas, je crois que tu es venue pour rien.

	— Attends, laisse-moi terminer ! Je sais que je t’ai fait souffrir et j’en suis sincèrement désolée. Je sais que j’ai tout fait foirer, mais j’aimerais que tout redevienne comme avant, entre toi et moi. Pour nous, pour notre fils.

	Elle ne m’a pas seulement fait souffrir, elle m’a anéanti. J’ai perdu confiance en moi, les copains et ma famille m’ont ramassé à la petite cuillère. Heureusement qu’ils étaient là. Alors me dire qu’elle m’a fait souffrir est bien trop faible, je trouve.

	Après notre rupture, j’ai attendu patiemment ce moment. Qu’elle vienne enfin s’excuser de s’être tapé tous les mecs du quartier quand on était ensemble. Ça aurait été difficile de lui refaire confiance, mais je ne voulais pas la perdre. J’aimais cette femme. Comme un fou. Ne la voyant pas revenir vers moi, je me suis réfugié dans ces combats clandestins, qui étaient à deux doigts d’avoir ma peau. Et là, la voilà ici, à dire ce que j’ai tant espéré entendre un jour.

	Elle scrute mon visage en attendant une réaction de ma part. Je ne sais pas ce qu’elle attend de moi. Au fond de moi, je meurs d’envie de l’envoyer balader, mais je ne veux pas m’embrouiller avec elle, surtout avec Gabriel entre nous deux.

	— Je t’en prie, réponds-moi ! J’ai horreur de ce silence ! me supplie-t-elle.

	Ça, c’est la meilleure ! C’est moi qui devrais avoir horreur du silence. Elle n’a pas hésité à me le faire endurer sans scrupule. C’est elle qui ne me répondait pas, c’est elle qui n’a pas donné signe de vie pendant plusieurs jours. Elle avait emmené Gabriel. Je n’étais même pas sûr de pouvoir le revoir un jour.

	J’ai passé des mois à essayer d’oublier ces moments difficiles, alors qu’il y a peu, j’en rêvais encore. Et aujourd’hui, elle fait tout remonter à la surface.

	— Tu espères quoi de moi, Lydia ? Que je revienne comme si de rien n’était ? Après tout ce que tu as fait…

	— Je sais et j’en suis désolée et…

	— Je n’ai pas terminé !

	Je me surprends moi-même du ton que je viens d’employer, et visiblement elle aussi. Eh oui ! Je ne suis plus le Will qu’elle a connu, Will le naïf, Will qui s’est laissé berner tout au long de cette relation. Je ne serai plus son pantin, c’est fini. Et si je dois la blesser moralement pour qu’elle le comprenne, je n’hésiterai pas une seule seconde.

	— Tu m’as trompé un nombre incalculable de fois, tu t’es barrée avec ce type. Et tu espères que je retombe dans tes bras comme ça ?

	— Je sais que tu m’aimes encore et… je t’aime encore !

	— Non, Lydia ! Je t’aimais. Malgré ton infidélité, je t’aimais. Quand tu es partie avec ce gars, je t’aimais encore. J’étais prêt à te pardonner si tu revenais, à entamer une thérapie de couple pour tout arranger, parce que je t’aimais toujours. Mais c’est fini. Tu ne peux plus me manipuler. Je n’ai plus aucun sentiment pour toi. Je ne veux plus rien avoir à faire avec toi, à part en ce qui concerne Gabriel, c’est tout.

	Manifestement, mes paroles ont eu l’effet escompté. J’espère sincèrement qu’elle a mal autant que j’ai eu mal, il y a moins d’un an. Ses yeux se remplissent de larmes et j’en suis très fier. Je devrais me sentir coupable, au lieu de ça, je ne ressens rien. Ou peut-être le plaisir de la voir souffrir à son tour. Elle le mérite. J’aime ce goût de vengeance.

	— Tu sais qu’à cause de toi j’ai vraiment touché le fond. Je suis tombé en dépression avec le passage de la tornade Lydia ! Et maintenant que je vais beaucoup mieux, tu me fais ça !

	Je n’ai pas envie de tout recommencer. Je m’effondre sur le canapé, épuisé.

	 

	 

	 


Chapitre 8

	 

	 

	Sans que je l’y invite, Lydia s’assied à mes côtés. Sur le moment, je ne comprends pas ce qu’elle cherche à faire, jusqu’à ce qu’elle se rapproche de moi. Cette proximité entre elle et moi me met mal à l’aise. Je frissonne lorsqu’elle pose sa main sur ma cuisse et la remonte petit à petit vers mon entrejambe. Elle espère m’allumer ?

	Elle remonte encore plus haut. Ne cède pas, Will, ne cède pas ! Je repousse sa main. Je bondis du canapé.

	— Tu es sérieuse ? Tu veux coucher avec moi ? Tu n’as pas de mec avec qui passer la nuit ?

	Elle ne relève pas ma dernière remarque.

	— Ne me dis pas que tu n’en as pas envie. Tu te souviens à quel point on prenait notre pied tous les deux ?

	— Ouais, ça ne t’a pas empêchée de tailler des pipes à d’autres mecs !

	Elle s’approche encore et fait une nouvelle tentative pour me séduire. Elle essaie de me pousser contre le mur pour mieux avoir le contrôle sur moi. Je l’esquive.

	— Arrête de résister ! Je sais que tu as envie de moi.

	Son regard est différent. Il y a quelques minutes, elle était sur le point de pleurer, et là elle me sort un regard qui en dit long sur ses intentions. Ce genre de regard qui veut dire : « Je veux te sauter dessus et te déshabiller ! »

	Est-ce que j’en ai envie ? Bien sûr que non ! Enfin, ce n’est pas ce que dit mon corps. En fait si, j’en ai envie. Tellement envie que c’en est douloureux. Je n’ai pas touché une femme depuis des mois, mais je ne veux pas coucher avec elle. Je préférerais coucher avec une inconnue qu’avec elle. Ça n’arrangera rien à notre situation et je ne veux pas retomber dans ses filets. J’ai enfin réussi à ne plus la considérer comme la femme que j’ai aimée, mais seulement comme la mère de mon fils. Même si j’aurai toujours de l’affection pour elle. Je crains que, si je craque aujourd’hui, j’en subisse les conséquences. J’ai voulu revenir vers elle et je me suis brûlé les ailes. Je ne compte pas refaire cette erreur.

	Je me dirige vers la porte d’entrée et je lui dis d’un ton calme :

	— Lydia, tu ne peux pas venir chez moi la bouche en cœur. C’est fini entre nous. Même une partie de jambes en l’air n’y changera rien. Je ne suis pas désespéré à ce point. Maintenant, va-t’en ! S’il te plaît.

	J’accentue cette dernière phrase d’un signe de tête.

	Elle s’apprête à rétorquer, mais se ravise immédiatement quand elle comprend qu’elle n’a aucune chance. Elle se lève et sort enfin de chez moi, et aussi, je l’espère, de ma vie.

	Dans un profond soupir, je m’affale sur le canapé, totalement lessivé. Ma série, toujours en pause, m’attend sagement. Au bout de vingt minutes, je n’ai strictement rien suivi de l’intrigue. Je regardais sans vraiment regarder et mes pensées ne cessaient de divaguer vers Lydia. Je suis sûre que c’est ce qu’elle voulait : me faire douter. Et putain, ça marche !

	Elle est forte dans l’art de la manipulation. Elle joue sur les cordes sensibles, sur mon fils qui me manque énormément. Depuis notre séparation, je ne le vois plus aussi  souvent  que  je  le  souhaiterais.  Sur  ces « hypothétiques » sentiments qu’elle aurait encore pour moi, je ne sais pas ce que je ressens actuellement et ce que je dois faire.

	Ai-je encore des sentiments pour elle ? Je n’en suis pas sûr. Dois-je lui pardonner ? Elle a toujours refusé ce pardon. Dois-je lui faire confiance ? Je crois que je ne pourrai plus. Les faits sont là et il faut vraiment que j’arrive à l’oublier.

	Ce qui n’arrange rien, une heure après son départ, c’est que je reçois un texto de sa part : « Je n’abandonnerai pas, Will ! » Je craque. Sur le coup de la colère, je balance mon téléphone par terre.

	Je dois parler à quelqu’un sinon je vais me consumer sur place. Je ramasse mon téléphone, soulagé qu’il n’y ait pas eu de dégâts, et compose le premier numéro qui me vienne à l’esprit. Je commence par ma sœur. Personne ne répond. Bon, Toby ? Il sera content que je cède et que je les rejoigne pour terminer la soirée. Rien. Merde, maintenant que j’ai vraiment besoin d’eux, ils ne répondent pas, ces cons. Je prends mes clés de voiture et sors en trombe de l’appartement.

	 

	***

	 

	Je n’ai aucune idée de l’endroit où je vais. J’avais besoin de prendre l’air et de me vider la tête. Je l’entends encore et encore cette phrase comme un refrain de chanson : « Je sais que tu m’aimes encore et… je t’aime encore. » Je secoue vivement la tête en espérant chasser cette pensée.

	Mais bien sûr, ça ne marche pas.

	— Il n’y a que dans les dessins animés que ça fonctionne, abruti !

	J’arrive au centre-ville de Bordeaux. Je trouve un endroit pour me garer et je continue mon escapade nocturne à pied. Il est vingt-trois heures et les tramways se font de plus en plus rares. Je traverse la rue, les lignes de tramway, et me retrouve dans la rue commerçante. Une belle rue en ligne droite où l’on trouve un nombre incalculable de magasins, de restaurants ou de fast-foods. Seuls les restaurants et les bars sont ouverts.

	J’aime beaucoup cette période de l’année. Les belles journées ensoleillées laissent place à de petites brises très agréables. Je respire cet air frais dans cette ville que je connais très bien. Je suis né ici. Mais je ne me lasse jamais de ce paysage, de cette architecture. La nuit, les lumières légères révèlent encore mieux la beauté des monuments.

	Malheureusement, ça ne m’aide pas vraiment à oublier cette venue surprise chez moi, quelques heures plus tôt.

	« Will, je t’aime toujours et j’ai besoin de toi, ton fils a besoin de toi », « Réponds-moi, stp. »

	J’en peux plus, putain. Gabriel serait avec moi, il me réprimanderait sur mon vocabulaire. « Papa, pas bien les gros mots » et je lui aurais répondu : « Désolé, ça m’a échappé, mais ne les répète pas ! » Et là, il serait parti sur une cinquantaine de « pourquoi » il ne peut pas dire de gros mots. Il n’a pas encore quatre ans, il est en pleine période et c’est tellement drôle.

	Enfin, toutes ces questions sur sa mère me posent vraiment un problème. Je suis fatigué et j’ai du mal à y voir clair.

	J’ai marché sans savoir où j’allais. Je suis dans une rue parallèle, tout aussi vivante que la rue principale. Je m’arrête net, attiré par de la musique latino. Un bar, que je ne connais pas, se tient devant moi.

	La terrasse chante, rit, crie, le bar est bondé, des tintements de verres accompagnés de nombreux « santé ! ». La devanture jaune vif donne un côté encore plus festif à cette ambiance caliente. La musique cubaine résonne dans toute la rue, La Havane est écrit en grosses lettres rouges sur la façade et plusieurs affiches de rhum sont placardées. Un petit mojito ne ferait pas de mal.

	Ce n’est pas mon goût musical, je ne bois pas beaucoup d’alcool, mais ce soir, j’ai vraiment besoin d’un verre ! Je pousse les portes de ce bar.

	 

	 

	 


Chapitre 9

	 

	 

	Je suis surpris par la sobriété de l’endroit. Un contraste étonnant entre la devanture et l’intérieur. Pas de couleurs chatoyantes, du noir sur les meubles, chaises, tables, tabourets, bar, les murs gris, recouverts de tas d’affiches et d’inscriptions qui font référence à la culture cubaine. Je pensais qu’elle était synonyme de couleur, pourtant l’ambiance est tout aussi festive. Les gens applaudissent, dansent, chantent, sirotent leurs mojitos. Des immenses étagères, mettant en valeur les diverses marques de rhum. J’ignorais qu’il y en avait autant. C’est loin d’être ma spécialité ni mon alcool préféré. Des bières, quelques cocktails, dont je ne me souviens jamais le nom. Rien de plus. Surtout depuis mon arrestation mouvementée où j’étais complètement cuit. Je me baladais presque à poil dans la rue, à rire pour je ne sais quelle raison. Alex, qui patrouillait ce soir-là, est tombé sur moi avant de m’embarquer pour une nuit en salle de dégrisement. Je ne me souviens pas de tous les détails de cette soirée, mais j’avais attiré l’attention de tout le commissariat. Bastien, le collègue d’Alex, était ma cible. Je n’arrêtais pas de lui crier qu’il était beau, que son uniforme lui allait parfaitement bien. Alex m’a avoué que j’avais essayé plusieurs fois de l’embrasser. Je suis revenu, quelques jours plus tard, ils m’ont demandé si j’étais pédé. Je leur ai ri au nez. Bien sûr que non. C’est juste que j’aime beaucoup les gens quand je suis déchiré. Depuis, j’ai l’impression que Bastien a peur de moi. Dès que je le croise, il s’enfuit.

	Je m’installe sur un tabouret au bar. Si cette soirée n’avait pas si mal commencé, j’aurais pu dire que la chance me sourit pour trouver une place libre avec tout ce monde. Un barman au look cubain, dont je n’arrive pas à lire le badge, me tend la carte des cocktails. C’est la première fois que j’ai le choix entre toutes ces saveurs de mojitos. Framboise, passion, coco… ils me font tous envie, vraiment. Après hésitation, j’opte pour un mojito framboise. J’adore la framboise, donc ça devrait me plaire. Monsieur Cubain prend ma commande et prépare mon cocktail devant moi.

	Il lance, rattrape, relance son shaker, bascule le cocktail d’un récipient à l’autre. Une agilité sans faille. Je suis impressionné. À le voir, ça paraît tellement simple. Si je m’engageais dans cette activité, je passerais mon temps à nettoyer le sol.

	Au bout d’une minute de spectacle, il revient vers moi avec mon verre, j’ai pu apercevoir son badge sur lequel il était écrit « Yanko ». Yanko me tend ensuite une autre carte, qui propose cette fois-ci des amuse-bouche aux saveurs exotiques. D’un geste de la main, je lui fais comprendre que je ne suis pas intéressé. Il reprend la carte en me glissant un clin d’œil. Pourquoi ? Aucune idée, mais je lui réponds avec un sourire. Ça ne m’a pas empêché de remarquer ses yeux bleus, en harmonie avec sa peau bronzée, sa mâchoire carrée parfaitement dessinée, une barbe naissante qui lui donne tout son charme. Note à moi-même : laisser pousser ma barbe.

	J’aime observer l’environnement, les gens qui m’entourent. Les femmes, les hommes. Mon père m’avait surpris plusieurs fois. « Il te plaît, ce garçon ? », m’a-t-il demandé, un jour où on mangeait au restaurant tous les deux. Je me suis mis en colère. Pourquoi je ne pourrais pas admirer un autre mec sans qu’on pense que je suis gay alors que je ne le suis pas ? Oui, je trouve parfois des mecs beaux, séduisants, mais ça ne prouve pas une attirance pour autant. « Tu n’es pas obligé d’être avec une femme pour être heureux », a-t-il conclu. Je suis parti en trombe du restaurant, furieux, laissant mon père déguster seul son burger.

	Le cocktail est tellement excellent que je ne me rends pas compte que je le finis en quelques minutes. J’en recommande un autre, à la passion cette fois-ci. En attendant ma deuxième commande, je jette un regard furtif sur mon téléphone, priant pour ne pas avoir de message de Lydia. Rien. Enfin, elle a décidé de me lâcher la grappe. Pour le moment. En revanche, Toby m’a répondu. « as appellle ? Jsui en boîîîîte, viensss ! » Alors, soit il accentue certaines lettres pour avoir un côté théâtral, soit il n’est plus assez sobre pour écrire des messages clairs. Vu que la deuxième option me paraît la plus plausible, je crois que je vais rester dans ce bar. Je suis seul, mais au moins, ils ne m’emmerderont pas. Toby est un super ami sobre, soûl, il est insupportable.

	— Ne me demandez pas de vous ramener, les gars. Je suis cuit moi aussi, dis-je en attendant le quatrième cocktail.

	Je viens de me rendre compte que je discute à mon téléphone à voix haute.

	— Tu m’as causé ? m’interroge un gars à côté de moi.

	— Non, désolé, je me parlais à moi-même.

	Il hausse les épaules et retourne à ses occupations.

	C’est l’un des rares échanges que j’ai eus depuis que je suis arrivé. Je ne compte pas ceux avec le barman. Cette petite virée me fait un bien fou, mais je dois avouer que la solitude me pèse. Beaucoup de personnes avec qui je pourrais partager des banalités sont à côté, mais je n’ai jamais été à l’aise pour aborder les gens. Que ce soit pour draguer ou pour une simple conversation amicale. J’aurais peut-être dû accepter la proposition des copains, finalement.

	Il est près de minuit, je ne sais pas à quelle heure ferme le bar, pas tout de suite à ce que je vois. Il est trop tard pour rejoindre les gars. Pour deux raisons : la première, j’ignore dans quelle boîte ils sont et je ne pense pas avoir de réponse si je les appelle ; la deuxième, et pas des moindres, je suis à mon cinquième cocktail, je commence à ressentir les effets. Je n’ai pas l’habitude de boire autant et, avec la fatigue, je suis, comme dirait ma sœur, « pompette ». Je serais capable de me perdre à pied si je tente de rejoindre ma voiture, et prendre le volant, j’entends Alex me sermonner d’ici.

	En tout cas, en matière de mojitos, j’ai élargi mes connaissances, que je pourrai leur vanter. Ils seraient surpris, voire choqués, de me voir dans un bar seul à picoler. Je visualise déjà la dédicace spéciale à mes funérailles : « À mon ami, testeur de mojito. » J’en ris à ma table. Je ris tellement fort que plusieurs personnes se tournent vers moi. Ils doivent me prendre pour un fou, ou plutôt un ivrogne fou.

	Je prête beaucoup d’importance à ce que peuvent penser les gens à mon égard, même si j’attire souvent l’attention malgré moi. Ce soir, je n’en ai rien à foutre, je ne relève pas les remarques, les chuchotements, les haussements de sourcils. Je suis moi, entièrement moi, et je prends le temps d’écouter et d’apprécier la musique. Un air entraînant qui encourage la danse collée serrée pour se défouler. Des hommes, des femmes se lèvent. Ils bougent, s’enlacent, s’embrassent. L’ambiance devient plus chaude, plus émoustillante. Personne avec qui partager ce moment. Je suis nul dans ce domaine, je ne sais pas faire deux pas sans m’embrouiller. Tant pis, j’ai envie de danser. Je ne suis plus à ça près. J’avale la dernière gorgée de mon septième cocktail et je me lance.

	Je manque de tomber du tabouret, je me faufile dans la foule en bousculant deux ou trois personnes, qui me regardent comme si j’étais un alien, et je rate la marche de l’estrade. J’ai vraiment trop bu !

	Ça fait longtemps que je ne me suis pas senti aussi détendu. Je ne pense qu’à boire, m’amuser, rire, danser, je me sens comme poussé des ailes. Plus de Lydia, plus de souvenirs douloureux, juste moi, essayant de reproduire la chorégraphie de mes camarades.

	À chaque chanson terminée, c’est un festival de nouvelles têtes qui s’affairent. Les individus précédents retournent à leurs tables et d’autres prennent leurs places sur la piste. Je n’ai pas la moindre idée du nombre de chansons qui sont passées depuis que je piétine cette satanée piste, et je suis lessivé, je transpire, mais je continue jusqu’à ce qu’une jeune femme vienne me rejoindre. Elle ne me parle pas, dans un premier temps, elle danse en se rapprochant dangereusement.

	Ses mains s’enroulent autour de ma nuque, les miennes se déposent sur ses hanches, qui suivent le rythme de la musique, son souffle me caresse le cou, son parfum délicieux enflamme la tentation.

	Nous sommes maintenant l’un contre l’autre, nos lèvres séparées que de quelques centimètres, mon corps s’embrase. Je devrais la repousser, m’éloigner, ne pas répondre à cet appel du désir. Je ne connais pas cette femme ni son prénom, mais je n’ai qu’une envie : l’embrasser. Elle lit dans mes pensées. Elle se met sur la pointe des pieds et dépose sa bouche sur la mienne.

	 


Chapitre 10

	 

	 

	Ses lèvres douces et réconfortantes, sucrées et alcoolisées, un cocktail parfait pour que la température grimpe. J’ai chaud. Très chaud. Nos bouches se délient. La musique terminée, la lumière plus vive, j’apprécie son visage, ses yeux noirs, intenses, ses lèvres pulpeuses, que j’aimerais goûter à nouveau, son teint rayonnant, sa crinière blonde et bouclée qui lui donne un charme fou. Ses formes généreuses, mises en avant par sa robe moulante noire. Elle est tout le contraire de Lydia. J’imagine la tête qu’elle ferait si elle me voyait dans les bras d’une si jolie femme. Je regagne peu à peu confiance. Celle que j’ai perdue lors de notre rupture. Les remises en question, les doutes sur ce que j’aurais bien pu faire de mal pour qu’elle agisse comme elle l’a fait, les dévalorisations de l’homme peu passionnant que je suis, la culpabilité de faire subir une telle épreuve à mon fils.

	Une femme s’intéresse à moi, pour un soir ou pour la vie, peu importe. Je lui plais et elle me plaît, c’est tout ce qui compte ce soir : passer un bon moment.

	— Que fais-tu ici, seul, à picoler ? Je t’observe depuis tout à l’heure. Une peine de cœur, c’est ça ? m’interroge-t- elle.

	— Disons que ma vie sentimentale est… compliquée.

	— Que dirais-tu de retourner au bar ? On pourrait discuter et j’ai affreusement mal aux pieds avec ces talons.

	J’acquiesce et je la suis hors de la piste de danse. Elle signe au barman de nous servir deux autres verres. Je vais me résoudre à dormir dans ma voiture.

	— Bon, beau brun, que t’arrive-t-il ?

	— Beau brun ?

	— Je ne connais pas ton nom alors j’improvise.

	— William.

	— Bien ! William. Tu as des origines américaines ou anglaises ?

	— Pas du tout. Mon père aimait les prénoms à sonorité anglaise. Mais savoir l’origine de mon prénom n’est pas vraiment ce que tu attends de cette conversation, non ?

	— C’est vrai, mais il n’y a rien de mal à faire connaissance.

	— Ça t’arrive souvent d’embrasser les mecs avant de faire connaissance ?

	— Qui a décrété qu’il fallait faire connaissance avant ?

	Un sourire et une petite tape sur l’épaule et nous voilà à parler chacun notre tour de nos vies respectives. J’apprends qu’elle a vingt-six ans, qu’elle est parisienne, qu’elle s’est installée à Bordeaux il y a deux ans afin de poursuivre ses études d’ingénieure en informatique. De mon côté, je lui raconte que je suis gérant d’une salle de sport qui ouvrira ses portes dans une semaine, que je suis papa d’un petit garçon de trois ans et demi et que je suis séparé de sa mère. Indirectement, je lui fais comprendre que c’est à cause d’elle que je suis ici, mais je ne développe pas davantage.

	J’apprécie  beaucoup  cette  fille.  D’une  énergie débordante, d’un humour subtil. Une compagnie agréable et la conversation la plus intéressante que j’ai eue depuis le début de la soirée.

	Elle se lève. Alors que je pensais qu’elle partait, elle s’approche et s’installe entre mes jambes. Je sursaute aux contacts de ses mains sur mes cuisses. Elle se penche et me murmure :

	— Maintenant qu’on se connaît un peu mieux, que dirais-tu de t’amuser ?

	Elle me mordille l’oreille, descend ses lèvres dans mon cou. Je ne vais pas résister longtemps.

	— Est-ce que tu es vraiment en train de me proposer ce que je pense que tu proposes ?

	— Pourquoi pas ? L’idée te déplaît ?

	— Oui… enfin non ! Je n’ai pas l’habitude, c’est tout.

	— Ça m’étonne ! Tu es beau garçon. Elle dépose un baiser sur ma joue.

	— Tu es musclé.

	Ses mains montent lentement le long de mes cuisses et se glissent sous mon T-shirt. Je jette un coup d’œil autour de nous. Personne ne semble prêter attention à notre étreinte. Je frissonne à son toucher, ses petits doigts qui contournent ma poitrine, qui descendent jusqu’au bas de mon ventre.

	— Alors ? Acceptes-tu cette proposition ?

	Je l’attrape par les hanches, la rapproche encore plus de moi et plaque mes lèvres contre les siennes. Entre deux baisers, elle ajoute :

	— Je prends ça pour un oui.

	Elle me repousse gentiment et me tire par le bras. On esquive les danseurs, les tables sur notre passage. Elle qui se plaignait d’avoir mal aux pieds se précipite au fond de la pièce s’ouvrant sur une autre, moi sur ses talons. Il y a moins de monde. Évidemment ! Qui pourrait s’y installer alors que le bar est de l’autre côté ? C’est confortable, mais qu’elle n’espère pas qu’on s’envoie en l’air ici, j’en ai envie, mais un peu d’intimité tout de même !

	Ce n’était qu’un passage. Nous continuons jusqu’aux toilettes. Une idée absurde et peu séduisante, mais qui a son côté exotique. Et puis, quand les hormones nous guident, on va n’importe où. Nous franchissons la porte, j’entre le premier, puis elle à son tour. Elle verrouille derrière elle, nous enfermant dans une pièce étroite, mais d’un espace suffisant pour ce qu’on s’apprête à faire.

	Dans un élan, elle se retourne vers moi, me plaque contre le mur et m’embrasse avec fougue. Ses lèvres sont chaudes, sa langue entre en contact avec la mienne. Je ne connais pas cette fille et pourtant elle est dans mes bras, son corps et sa sensualité contre moi, son désir qui résonne avec le mien. Cet instant ne durera pas, mais avec lui je m’évade, et Dieu sait que j’en ai besoin. Je la serre contre moi et elle en profite pour glisser ses mains sous mon T-shirt, encore une fois. Elle caresse mon torse avant que ses mains n’atteignent la boucle de ma ceinture. Elle a compris à quel point je suis excité, elle s’agenouille, abaisse mon jean et mon boxer. Oh ! Putain !

	Ce n’est pas la plus raisonnable des solutions de s’enfermer dans les toilettes, seul avec une femme. Les gars tenaient à ce que je m’éclate enfin après cette dernière année que j’aurais préféré ne jamais vivre. C’est chose faite. Même si ce n’est pas mon genre, même si j’aimerais être dans un endroit tranquille pour profiter à fond de ce moment avec elle, je me contente de ce que j’ai. Il est encore temps d’arrêter, de dire stop, de rembobiner la scène et de commencer une rencontre plus normale et moins dirigée par nos hormones. Non. Pour deux raisons. D’une, je n’en ai pas envie, et de deux, je n’en ai vraiment pas envie !

	 Elle poursuit ses mouvements et je me laisse envahir par le plaisir. J’en veux plus. Je la relève pour l’embrasser de nouveau, je l’assieds sur le lavabo, sans quitter ses lèvres des miennes. Elle enroule ses jambes autour de ma taille et me murmure à l’oreille :

	— Tu peux y aller, je n’ai pas de culotte.

	— Tu en es sûre ? Je ne veux pas te forcer à quoi que ce soit.

	OK, j’en ai diablement envie, mais je ne suis pas non plus un connard qui ne prend pas en compte les sentiments des femmes. Je préfère m’en assurer. Elle me répond d’une voix douce, un léger sourire aux lèvres :

	— C’est moi qui te l’ai proposé, abruti, mais c’est gentil de demander.

	Je lui rends son sourire avant de l’embrasser. Je place mes mains sur ses cuisses, soulève sa robe et m’avance un peu plus. Elle est prête à m’accueillir. Merde ! Je n’ai pas de capote. Elle semble lire dans mes pensées, car elle se tourne légèrement, fourre sa main dans son sac et en sort un petit sachet en aluminium.

	— C’est ça que tu veux ? me demande-t-elle en agitant le sachet devant mes yeux.

	— Comment t’as deviné ? je lui réponds avec un clin d’œil.

	Il ne me faut pas longtemps pour ouvrir le sachet, enfiler le préservatif et la prendre vivement.

	C’est une délivrance. J’avais presque oublié la sensation de deux corps qui s’unissent. Les souffles sur la peau, les gémissements au creux de l’oreille, les mains qui s’accrochent, les baisers plus intenses. Je continue les va-et- vient jusqu’à notre jouissance commune.

	Ma tête posée sur son épaule, la sienne sur mon torse, on reprend notre souffle et nos esprits.

	Je finis par briser le silence au bout de quelques minutes :

	— Ça va ?

	— Nous venons de nous envoyer en l’air ! Donc oui, tout va bien. Tu n’es pas comme les autres mecs. D’autres se seraient déjà barrés après avoir eu ce qu’ils voulaient. Mais toi non, tu veux t’assurer que je vais bien.

	— Oui. Ça me paraît normal. Tu ne me connais pas. Et je suis ravi de voir que je ne suis pas le seul à qui tu proposes une excursion dans les toilettes…

	Merde, je n’aurais jamais dû dire ça. Elle va croire que je la prends pour une pute, alors que pas du tout. Je la regarde en pensant qu’elle me fusillerait. Non. Elle me répond simplement :

	— Non, c’est vrai. Tu n’es pas le seul. J’ai eu mon lot d’histoires d’amour qui ont tourné au fiasco, donc depuis, je préfère m’amuser un peu. Tu n’as rien contre ça ?

	— Non. Je te comprends. Je suis passé par là. Mais je n’ai pas l’habitude.

	— De quoi ? Baiser dans les toilettes d’un bar ?

	Elle semble vraiment surprise et je ne vois pas pourquoi. Je ne suis pas un grand fan des bars. Les rares soirées où j’y vais, c’est pour les gars, qui m’assurent chaque fois que je vais passer une bonne soirée. Ce n’est jamais le cas. Ou lorsque je suis déprimé comme je l’étais en arrivant ici. C’est la première fois que je suis abordé par une femme. Je n’ai eu que de petites amourettes au lycée et ce n’est que quelques années plus tard que j’ai rencontré Lydia, par hasard sur le parking d’un supermarché. Elle avait accroché ma voiture et c’est là que notre histoire a commencé. Plus de six ans me séparent de ce souvenir, et pourtant je m’en souviens parfaitement. De ses milliers de « pardon » ou de « je suis désolée ». Il faut vraiment que j’arrête de penser à elle.

	— Ouais. Pourquoi ça te surprend tellement ?

	— Tu es bel homme, et d’après ce que je viens de voir, tu n’es pas un mauvais coup.

	— J’accepte ces compliments. On ne m’en fait pas beaucoup, alors je prends.

	— C’est dommage parce que c’est mérité, me dit-elle avec un air malicieux.

	Nous partons tous les deux dans un fou rire incontrôlable. L’alcool et l’excès d’exercice sûrement. C’est agréable de discuter avec elle, pas autant que le sexe, mais j’aime son état d’esprit. Pas de complexe, pas de jugement, elle vit pour elle et se fiche du regard des autres. Si seulement je pouvais être comme elle.

	Elle reprend :

	— Bon, on devrait y aller, tu ne crois pas ?

	J’acquiesce. Je l’aide ensuite à descendre du lavabo qui est vraiment bien trop haut pour elle. Elle est choquée. Quoi ? On a couché ensemble, mais je n’en suis pas moins gentleman.

	— Je suis désolé pour ce que je t’ai dit tout à l’heure. Je ne veux pas que tu croies que je te vois comme une…

	— Pute ? T’en fais pas, j’ai l’habitude qu’on pense ça de moi. Mais j’accepte tes excuses. Tu as du respect pour les gens et c’est plutôt rare de nos jours. C’est ce que j’ai observé de mes déboires amoureux.

	Elle se tait, fouille dans son sac et en sort un stylo. Elle se met à griffonner quelque chose sur un mouchoir.

	— Mon numéro de téléphone. Je ne fais pas ça généralement, mais je t’aime bien. Je sens que tu as aussi été blessé par la vie, alors si tu cherches une amie à qui parler, je peux être cette amie. Et si tu veux des avantages en nature, je ne serais pas contre non plus.

	— Je ne sais même pas comment tu t’appelles.

	— Camille.

	Elle m’embrasse sur la joue, puis ajoute avec un clin d’œil :

	— J’ai été ravie de te rencontrer, William !

	Je n’ai pas le temps de répondre qu’elle a déjà disparu. Finalement, cette soirée n’est pas si terrible.

	 

	 

	 


Chapitre 11

	 

	 

	Camille a retrouvé sa table, entourée de ses amis qu’elle a laissés. Elle croise mon regard et, d’un signe de tête, m’invite à les rejoindre. Je me demande ce qui a bien pu la pousser à ne plus vouloir de relation stable. Ni elle ni moi n’avons évoqué notre passé en profondeur. Si elle a vécu la même chose que moi, je ne peux que la comprendre. J’attrape mon téléphone, enregistre son numéro et je décline son invitation par texto. Sa petite mine boudeuse me fait assez rire. Ses amis ont l’air sympas, mais elle a sûrement parlé de moi et de notre escapade dans les toilettes. Je ne veux pas me sentir mal à l’aise, comme je le suis maintenant, avec leurs yeux braqués sur moi. La plupart des mecs s’en vanteraient, je ne suis pas ce genre de type. Je l’avouerai sûrement à Toby et Alex, ou même à Jessy à qui je dis tout. Ça reste là, tout le monde n’est pas obligé d’être informé de ma vie sexuelle.

	— Tu veux un autre verre ? me demande le barman.

	— Non, ça ira. J’ai eu mon compte pour ce soir.

	— Un taxi ? J’ai un numéro si tu veux.

	— Ouais, merci.

	Deux sonneries et quelqu’un est déjà à l’autre bout du fil. Je commande mon taxi et on m’assure qu’il sera là dans moins de quinze minutes. C’est parfait, j’ai besoin de prendre l’air. Je range mon téléphone et salue Yanko. Il fronce les sourcils.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— J’aime pas ce type là-bas, m’avertit-il en me montrant discrètement le mec en question. Il fout le bordel partout où il passe. Et je crois qu’il vient vers toi.

	— Quoi ?

	Il a raison. Le mec se précipite dans ma direction, le regard meurtrier. Ça ne sent pas bon, cette histoire, ça ne sent pas bon. Je me lève tranquillement de mon tabouret.

	— Oui, que puis-je faire pour vous ? Il serre les poings.

	— C’est toi qui t’es tapé ma copine ?

	— Quoi ? Non !

	Mon regard se pose immédiatement sur Camille. Elle se lève, se précipite vers nous, totalement affolée. Et merde !

	— Joe ! Laisse-le tranquille !

	Ce « Joe » ne lui prête aucune attention. Il me fixe, sur le point de me tomber dessus. Je ne faiblis pas.

	— Je ne savais pas qu’elle avait un mec ! Je me retourne vers Camille et ajoute :

	— Tu aurais pu me dire que tu avais un mec avant que je te saute, ça m’aurait évité des ennuis…

	Mais pourquoi j’ai dit ça, putain ? Avant même que je puisse ajouter quelque chose pour me défendre, il est trop tard. Je reçois un coup de poing en pleine mâchoire.

	Je tombe à terre. Il a une sacrée force, ce type ! Si bien que du sang coule déjà sur le plancher. Je suis un boxeur avec de l’expérience derrière moi, ce n’est pas pour ça que j’aime me battre en dehors des cours ou des compétitions. Bien au contraire. Ce mec est déterminé et ne me lâchera pas aussi facilement, je vais devoir riposter. Si je ne fais rien, je vais passer pour un faible et il va vouloir me réduire en miettes.

	Je me relève difficilement, même si ce pain m’a partiellement dessoûlé. Alcool et coup de poing, ils ne sont pas faits pour s’entendre généralement, mais grâce à ça, ils me permettent de ne pas ressentir la douleur.

	Il faut que je trouve une bonne tactique, que je sois plus rapide que lui, sinon il ne me laissera pas le toucher. Sur une lancée, je me retourne et lui renvoie un crochet dans le ventre et un autre dans le visage, l’un après l’autre.

	Dans le mille ! Sous l’effet du choc, il recule et manque de s’affaler sur une table. Je ne sais pas si je lui ai fait aussi mal que je le voulais, mais je suis fier de moi. Il reprend contenance et me lance un regard noir. Des veines se forment dans son cou et sur son crâne chauve. Il fonce sur moi, me plaque au sol, me bloque de tout son poids et me redonne un direct au visage, puis un deuxième. Au troisième, j’arrive de justesse à l’éviter et lui offre avec grand plaisir une droite en retour. Je me libère de son corps.

	La musique, les discussions, les rires se sont arrêtés. Le souffle du type et la voix du barman qui appelle les flics sont les seuls bruits que je parviens à distinguer. On a rameuté tout le bar autour de nous, les curieux contents d’assister à un spectacle en fin de soirée. Deux mecs ont essayé de nous séparer, ils n’ont pas réussi. Nous sommes incontrôlables et la colère en moi est plus forte, plus vive, comme elle était il y a trois mois.

	Entre les personnes qui commentent, les coups qui fusent, ma tête qui bouillonne, mes poings continuent à frapper alors que j’aimerais dire : « Stop, je n’en peux plus ! » Rapidement, Joe reprend le dessus. Il me donne un gros coup dans les côtes. Tellement violent que j’ai la respiration coupée pendant un instant. Je n’ai pas le temps de me reprendre qu’un uppercut s’abat de nouveau. Il est aussi amoché que moi, mais ça ne l’empêche pas de continuer. Ce ne sont plus les poings qu’il met en action, mais ses pieds. Camille nous supplie d’arrêter sans que nous lui prêtions la moindre attention. Au deuxième coup de pied, deux mecs se campent derrière Joe. Deux mecs que j’ai l’impression d’avoir déjà rencontrés.

	Je me redresse, je n’ai toujours pas repris mon souffle. J’entends vaguement Joe crier à ses amis de venir l’aider. Ils se précipitent. Ils sont maintenant suffisamment proches pour que je les identifie. Ma gorge se noue, ce sont les types qui m’ont attaqué. Je prie pour qu’ils ne me reconnaissent pas.

	— Comme on se retrouve ! Je te croyais mort !

	Dieu, ne compte pas sur moi pour aller à l’église dimanche. Ce n’est pas comme si tu me voyais souvent, mais tu pourrais faire un effort !

	Ils se jettent sur moi. J’ai comme une impression de déjà-vu, mais là je me retrouve à trois contre un. Un des types est coupé dans son élan en trébuchant dans les pieds d’une chaise. Il tombe la tête la première. Je pars dans un fou rire narquois qu’il ne semble pas apprécier.

	— Ne t’avise pas de te moquer de nous !

	— Oh, je te rassure, vous n’avez pas besoin de moi pour vous couvrir de ridicule !

	Putain, Will, la ferme ! Un des gars attrape ma gorge, me plaque contre une table et serre de plus en plus fort. Il fallait bien que je paie cette provocation.

	Je n’arrive plus à respirer, je suffoque. Je tente de me dégager. Impossible. Alors que je me dis que c’est fini, que mon corps m’abandonne, que je n’ai plus aucune chance, une chaise vient s’écraser sur la tête de mon assaillant. Celui-ci me lâche enfin, je tombe à terre en toussant. Je récupère mon souffle.

	Avant de reprendre mes esprits, une personne s’approche de moi, met mon bras sur son épaule et m’aider à me relever.



	




	Chapitre 12

	 

	 

	— Allez, William, debout !

	Il connaît mon prénom. Je n’aperçois pas son visage, mais sa voix m’est familière.

	— C’est bon, Yanko, j’amène celui-là avec moi. Désolé pour le désordre, crie l’inconnu au barman.

	— Désordre ! Tu te fous de moi, Sam ? Ils ont cassé trois tables, sans compter ce qu’il y a autour, répond le barman.

	— Tu m’enverras la facture !

	Sam ? J’ai beau faire le tour de mes connaissances, aucun ne s’appelle Sam. Sam, Sam, Sam, non, je ne vois vraiment toujours pas. À moins que… ce soit Samuel ? Ce serait une drôle de coïncidence. Ces piercings, ces tatouages d’ailes qui dépassent de son cou, cette veste en cuir, c’est bien lui. On ne s’est pas revus depuis l’accident, je n’ai même pas pris la peine de le contacter pour m’excuser de la manière dont je lui ai parlé. Je voulais le faire, mais plus le temps passait, plus je me disais que c’était inapproprié. Sans savoir pourquoi, j’ai souvent pensé à lui, je me demandais si on se recroiserait un jour. Voilà qui répond à ma question.

	Son visage n’est plus qu’à quelques centimètres du mien. Ses yeux verts ne dégagent aucune animosité, aucune irritation, aucun agacement. Seulement de l’inquiétude.

	Il lance une dernière phrase à Yanko, en espagnol cette fois-ci, avant de s’adresser à moi.

	— Et toi, tu viens avec moi ! Tu peux marcher ?

	J’acquiesce et il me traîne à l’extérieur. Je grimace. L’air frais saisit les blessures que j’ai au visage. Sans dire un mot, il me guide jusqu’à sa voiture, ouvre la porte côté passager et m’aide à m’y installer. Je me détache de son étreinte. Pourquoi je monterais dans une voiture avec un mec que je ne connais pas ? Je veux sortir, mais il me force à me rasseoir. Il s’impatiente.

	— Tu montes, ou je te laisse te faire embarquer par les flics qui ne doivent plus être très loin. Cellule de dégrisement, ça te paraît une meilleure idée ?

	Pas vraiment ! J’en ai marre d’aller en taule. Je râle et attache ma ceinture.

	— C’est bien ce que je pensais.

	Nous restons silencieux pendant le début du trajet. Je parviens à peine à distinguer où nous sommes. Je lutte contre le sommeil et j’ai terriblement mal. L’adrénaline de la bagarre commence à s’atténuer, je ressens toutes les douleurs que je ne ressentais pas jusqu’à maintenant. J’aimerais faire le vide, ne pas y penser, alors je décide de briser le silence et d’entamer une discussion.

	— Qu’est-ce que tu foutais dans ce bar ?

	— C’est à moi de te poser cette question, non ? répond- il, surpris. D’après ta sœur, avec qui j’ai longuement discuté à l’hôpital, tu n’es pas du genre à picoler comme un trou.

	— Ouais, c’est vrai, mais j’avais besoin de m’évader.

	Mon ex est venue et…

	Il se fout sûrement de ma motivation. Je change de sujet.

	— Tu connais ces types ?

	— Les deux types qui sont arrivés plus tard, non. Joe, oui. Il fait souvent la tournée des bars et il aime provoquer les bastons. Et il se pourrait que tu en étais la cible ce soir. Qu’est-ce que tu lui as fait pour qu’il te tombe dessus ?

	— Il se pourrait… que… j’aie couché… avec sa copine.

	— Dans le bar ? s’exclame-t-il, choqué.

	— Euh… oui.

	— Tu es complètement malade ! Pas étonnant qu’il ait voulu te faire la peau !

	— Je ne savais pas qu’elle avait un mec !

	— Voilà ce qui arrive quand on couche avec la première venue !

	Il accentue la dernière phrase en haussant le ton. Je le fixe, les yeux écarquillés.

	— T’es qui pour me faire une leçon de morale ?

	— La personne qui vient de sortir tes belles petites fesses d’un bordel sans nom !

	Je tente de m’échapper de la voiture, mais il est bien trop rapide pour moi. Il se penche pour me remettre à ma place et verrouille toutes les portières.

	— Non, non ! Il est hors de question que je te laisse dans la rue dans l’état où tu es. Tu serais capable de te perdre, ou pire, sauter dans la Garonne.

	— Dis-moi où on va !

	— Chez moi. La première chose à faire, c’est de soigner tes blessures avant qu’elles ne s’infectent. J’appellerai un médecin pour qu’il vienne t’examiner, par précaution.

	— Non, pas de médecin, ça va aller !

	— Tu es sûr ? Avec les coups qu’il t’a donnés, je ne serai pas surpris qu’ils t’aient cassé des côtes.

	— Oui, sûr.

	— OK, mais je te garde pour la nuit. Je pense qu’une bonne nuit de sommeil ne te fera pas de mal. Je n’ai pas de chambre d’ami, j’ai un canapé très confortable.

	— C’est très gentil à toi.

	Son regard se radoucit. Il y a sur son visage, sur ses traits, quelque chose d’apaisant, de rassurant. Il me sourit et ma colère s’évanouit aussitôt.

	— Est-ce que tu m’as bien dit tout à l’heure « tes belles petites fesses » ?

	— C’est une façon de parler.

	— Ah bon, parce que je n’ai pas l’habitude d’un tel compliment de la part d’un mec.

	Nous rions tous les deux et poursuivons la route jusque chez lui. Rongé par la fatigue, je m’assoupis. Je ne me souviens pas des dernières minutes du trajet.

	 

	***

	 

	Une bonne odeur de café me chatouille les narines. Des bruits de vaisselle proches de moi, un poids sur mes jambes, des ronronnements constants. Des ronronnements ? Je n’ai pas de chat. Les paupières closes et douloureuses, je distingue la lueur du jour, qui ravive mon terrible mal de tête. Je ne sais pas quelle heure il est, mais le soleil brille déjà par l’intensité de lumière dans la pièce. La respiration difficile, à cause des violentes douleurs dans la poitrine, les mains tiraillées, qu’est-ce que j’ai fait ? Où je suis ?

	J’ouvre un œil. Un sur deux ce n’est pas mal. Qu’est-ce que je fais ici, allongé sur ce canapé dans cet appartement qui n’est manifestement pas le mien ? D’une décoration simple et sobre, du gris, du blanc et du rouge pour égayer. Les meubles en bois pour le côté chaleureux, les tableaux peints à la main, pour le côté artistique. Un appartement qui pourrait me correspondre. Sauf le côté artistique que je n’ai pas du tout.

	Dans le coin du séjour, une étagère et plusieurs toiles vierges, avec un nécessaire complet pour le dessin, peintures, feutres, crayons.

	Je soulève mon T-shirt, laissant apparaître les ecchymoses sur mon torse. Je me redresse. Un chat tigré est installé confortablement, je le pousse gentiment pour pouvoir m’asseoir totalement. Une chose qui s’avère plus compliquée que prévu. Je reconstitue les événements de la soirée. Lydia. Bar. Fille inconnue. Non, elle s’appelle Camille. Bagarre. Samuel. Dans la cuisine, dos à moi, il prépare du café. Voilà d’où vient cette bonne odeur. Il se tourne vers moi, sourire aux lèvres. Il remplit deux tasses et vient s’asseoir sur la table basse en face de moi.

	— Salut ! Comment te sens-tu ? me demande-t-il en me tendant une tasse.

	Avant de lui répondre, je prends le temps de respirer le parfum du café. Ce parfum qui me met de bonne humeur tous les matins et qui j’espère fera fuir cette horrible migraine.

	— Oh, j’ai connu pire. Tu m’as renversé, je te rappelle !

	— Oui. Je m’en veux si tu savais. Je suis désolé.

	— Je n’ai pas dit ça pour que tu t’excuses, je plaisantais. Avec ton aide hier soir, maintenant on est quitte. Non, sérieusement, tu aurais un truc pour le mal de tête ?

	— Je vais te chercher ça et de quoi désinfecter tes plaies. Il disparaît avant de revenir quelques secondes plus tard, les mains chargées. Du bout des doigts, il soulève mon menton et scrute mon visage. Il nettoie avec une grande douceur, blessure après blessure. L’arcade, les joues, les lèvres. Des frissons me parcourent le corps.

	— Ils ne t’ont pas loupé, ces cons !

	— J’ai l’habitude de prendre des coups, ça ne doit pas être si terrible que ça.

	À voir sa tête, c’est bien plus grave que ce que je pensais. J’ai besoin d’un miroir. Je pose ma tasse et me lève. Je retombe aussitôt, pris d’un vertige. Samuel, soucieux, m’aide à me rallonger.

	— Tu n’as pas voulu que j’appelle un médecin, mais là c’est préférable.

	— Non, ça va aller. Et puis, j’ai tous mes papiers dans ma voiture. Ma voiture ! J’ai laissé ma voiture en ville. Il faut que j’aille la chercher, sinon je vais crouler sous les PV.

	— Calme-toi ! Je vais la chercher ! Où l’as-tu garée ?

	Je dois vraiment arrêter de laisser ma voiture n’importe où, je vais finir par la retrouver calcinée ou désossée. Je lui donne les indications.

	Pourquoi il est si gentil ? Pourquoi il fait tout ça ? Même s’il pense le contraire, je ne lui en ai jamais voulu pour l’accident. Il a déjà payé sa dette et je ne veux pas qu’il se sente coupable plus longtemps. Je garde ces interrogations, je lui en parlerai plus tard.

	— Très bien. Donne-moi tes clés et ton numéro. Tu restes allongé. Et j’aimerais vraiment que tu changes d’avis pour le médecin.

	— Je vais appeler mon pote, il est médecin.

	— OK, appelle-le, demande-lui de venir. Je pars en tram. Je ne sais pas pour combien de temps je vais en avoir. Ne bouge pas d’ici, c’est compris ?!

	Depuis quand on me donne des ordres ? Je fais ce que je veux, merde ! J’ai bien envie de lui envoyer une vacherie dans la gueule, mais j’abandonne l’idée. Déjà parce que mon cerveau est trop fatigué pour réfléchir à une vanne, et avec tout ce qu’il fait pour moi, ce serait déplacé. Je lui donne mon numéro, il enfile une veste et quitte l’appartement. Peu de temps après, je reçois un message de sa part « S’il y a un problème, appelle-moi. » Je ne vois pas ce que je pourrais bien avoir comme problème, mais bon, je lui réponds par un simple « OK ».

	Des dizaines de textos, d’appels manqués, de messages vocaux, je ne savais pas que j’avais autant d’amis. Je les lis et les écoute un par un. Toby, qui voulait savoir où j’étais, Jessy, énervée par mes appels tardifs. Sympa, heureusement que je n’étais pas à l’article de la mort, sous peine d’être engueulé. Oh ! Et Camille. Comme c’est gentil, elle s’inquiétait pour moi. C’est pourtant elle qui m’a mis dans cette situation. J’espère que ça en valait la peine, Will ! Pratiquement mis KO pour une partie de jambes en l’air !



	




	Chapitre 13

	 

	 

	Juillet 2006

	 

	— Je viens vous chercher à une heure, les garçons. Pas de bêtises, pas d’alcool. Si vous buvez, je le saurai.

	— Oui, maman !

	La voiture disparaît. Sébastien nous a invités, Alex, Toby et moi. Non, plutôt, il a balancé sa carte d’invitation pour son anniversaire dans la maison de ses grands-parents. On n’était pas chauds pour venir. Sébastien est loin d’être le gars qu’on apprécie, mais les autres disaient qu’il y avait une piscine. Profiter d’une soirée au bord de l’eau après une semaine de canicule n’était pas une si mauvaise idée.

	— Waouh ! Regarde cette baraque, s’exclame Toby.

	— Putain ! On dirait Desperate Housewives !

	— Non ! Tu mates ça, Moreno ?

	Loïc, le meilleur pote de Sébastien, surgit derrière nous. Même en dehors du collège, j’ai envie de lui arranger le portrait de garçon trop gâté.

	— Non, ma mère oui.

	Ce n’est pas totalement vrai. Ma mère et Jessy m’avaient supplié de regarder des épisodes avec elles, parce qu’elles voulaient qu’on passe plus de temps ensemble. Juste un, je leur avais promis pour finalement finir toute la saison une.

	L’intérieur est aussi beau que l’extérieur, j’ai l’impression d’être dans un catalogue Ikea. Les gars et moi, on rejoint les gens qui parlent, qui hurlent, qui rient dans le jardin. Une vingtaine d’élèves s’amassent autour de la piscine et du comptoir, généreusement rempli en alcools.

	— Salut, les gars !

	Sébastien attrape Toby et moi par les épaules.

	— Mon frère s’occupe des boissons, allez chercher un verre !

	— Non, les gars ! On a promis à ma mère de ne pas picoler.

	— Non, toi, tu as promis. Pas nous ! lance Alex avant de courir vers le bar, Toby derrière lui.

	Ça a beau être le frère de Sébastien, ils ne se ressemblent pas du tout. Brun, bronzé et surtout gaulé comme un mannequin, alors que Seb est blond, pâle, avec un charme… étrange. Je le fixe, le scrute en détail. Je ne décolle plus mon regard de ce frère. J’ai une soudaine envie de m’approcher de lui pour mieux le contempler. Le boucan et les gens disparaissent à côté de moi, mon cerveau concentré sur ce mec.

	— Will, attention !

	Je n’entends pas. Il enlève son T-shirt. Mon cœur s’emballe. J’ai chaud. Je transpire. J’avance d’un pas, qui suffit à me casser la gueule dans la piscine, habillé, sous les fous rires des spectateurs.

	 

	***

	Mon téléphone sonne, je sursaute. Je ne me souviens pas de m’être endormi. Le prénom s’affiche à l’écran : c’est Camille. Encore. Au départ de Sam en début d’après-midi, j’ai vu qu’elle m’avait littéralement bombardé de textos en plus des appels. La plupart d’entre eux indiquaient à quel point elle était désolée et d’autres disaient qu’elle attendait de mes nouvelles. J’étais trop fatigué pour y répondre, je les ai ignorés. J’ai envoyé un message à Toby pour qu’il vienne me voir ici, sans préciser pourquoi. Il me posera suffisamment de questions quand il me verra. Je lui ai dit que j’avais besoin d’un coup de main et il n’a pas cherché bien loin. Je peux compter sur lui à tout moment, ce qui fait de lui un véritable ami. Tout comme Alex.

	— Elle n’a pas arrêté !

	Sam est installé au bar de sa cuisine, je n’avais pas remarqué qu’il était rentré.

	— Désolé, je ne voulais pas t’effrayer. C’est la fille d’hier soir ? Tu vas lui répondre ?

	— Je ne sais pas ! Et oui, c’est elle. Mais je pense que je ne vais pas la revoir. C’est préférable. Tu es rentré il y a longtemps ?

	— Une dizaine de minutes. Tu dormais tellement bien que je n’ai pas voulu te réveiller.

	— C’est gentil, mais quelqu’un d’autre s’en est chargé, je lui réponds en regardant mon téléphone. Ma voiture va bien ?

	— Tu crois que je suis un mauvais conducteur ?

	Son air sérieux, son ton sec, je ne sais pas quoi répondre.

	Il éclate de rire.

	— Je plaisante ! Ta voiture est dans le parking de la résidence. Mais tu auras des PV à payer.

	— Super ! Attends, comment ça « DES » PV ?

	— Tu en as eu deux. Et encore, tu as eu de la chance parce que, quand je suis arrivé, ils étaient encore là. Alors, je t’ai certainement épargné un troisième.

	Il estimait qu’il avait une dette envers moi, aujourd’hui c’est moi qui en ai une envers lui. J’ignore comment je la rembourserai. Je connais à peine cet homme, et pourtant il n’a pas hésité à me porter secours. Il m’a sûrement même sauvé la vie. Joe et ses amis étaient tellement déterminés que je ne sais pas comment la bagarre aurait pu se terminer s’il n’était pas intervenu. Et me voilà chez lui en train de squatter son canapé. Il a veillé sur moi, il m’a soigné. Je ne peux qu’éprouver une profonde amitié pour lui. Le vrai Samuel est là, loin de l’image du gros dur qu’il veut faire paraître aux yeux du monde, mais plutôt un homme d’une grande douceur et plein de gentillesse.

	— Pourquoi tu me regardes comme ça ? J’ai quelque chose sur le visage ? me demande-t-il, les sourcils froncés.

	— Non. Je me disais juste… pourquoi tu fais tout ça ?

	— Comment ça ?

	— Je te remercie vraiment pour ton aide, mais pourquoi tu fais tout ça pour moi ?

	— Je suis de nature altruiste, me répond-il avec un large sourire. Non, sérieusement, c’était ma façon à moi de me faire pardonner pour ce que je t’ai fait. J’ai fait ta connaissance avec la discussion que j’ai eue avec ta sœur et le lieutenant. À travers eux, j’ai compris que tu étais quelqu’un de respectueux et de sincère. Tu m’inspires confiance, William, ne me demande pas pourquoi, c’est comme ça. Quand je t’ai vu en difficulté, je ne pouvais pas m’empêcher de te venir en aide. Jamais je n’aurais pu te laisser dans ce pétrin.

	Je ne sais pas comment interpréter ce qu’il vient de me dire. J’ignore ce que j’ai fait pour mériter autant d’affection de sa part, mais je reconnais que c’est agréable d’avoir un soutien supplémentaire. Je ne suis pas seul, c’est vrai. Je ne l’ai jamais été. J’ai toujours été bien entouré. Les personnes qui me sont chères étaient là. Ma mère, mon père, avant son décès, ma sœur, mes amis et même Yann que j’ai appris à connaître avec le temps. Je suis content de compter Samuel parmi eux, désormais.

	— Maintenant, c’est moi qui ai une dette envers toi…

	— Non, William, non, me coupe-t-il. Tu l’as dit, on est quitte, mais je t’aiderai encore si c’est nécessaire.

	— Je…

	L’interphone sonne. Samuel me confirme que Toby est arrivé. Je suis soulagé. Il espérait une réponse de ma part, mais qu’est-ce que je pouvais lui dire ? Il ouvre la porte.

	— Euh… bonjour, je me suis trompé, je m’attendais à voir quelqu’un d’autre, désolé !

	— Non, William est ici. Entrez !

	— Pourquoi il n’est pas chez lui ? J’ai été étonné quand il m’a envoyé cette adresse.

	— Avancez-vous dans le séjour, vous comprendrez.

	Quand le regard de Toby croise le mien, je ne suis pas loin d’éclater de rire. Enfin, si je n’avais pas si mal, je serais déjà en train de me rouler par terre. Son expression a radicalement changé en passant de l’incompréhension à l’horreur. Il se précipite à mes côtés.

	— Mais qu’est-ce que tu as foutu ?

	Il s’assied en face de moi et commence à examiner mes plaies au visage.

	— Tu t’es battu ?

	— Non, mon ami. J’ai eu une crise de folie et je me suis fait ça tout seul ! Bien sûr que je me suis battu, crétin !

	Il se tourne vers Samuel, sans prêter attention à mon insulte.

	— Il a perdu connaissance ?

	— Non. En sortant du bar, il avait toute sa tête. On a discuté un moment avant qu’il ne s’endorme dans la voiture. Arrivé ici, il s’est réveillé puis on est montés. J’ai dû l’aider, il était totalement soûl. Je l’ai installé sur le canapé et il s’est rendormi aussitôt jusqu’en fin de matinée. J’ai désinfecté ses coupures plusieurs fois.

	« Toute sa tête », comme si j’étais un vieux de quatre- vingts ans. Tout en poursuivant son diagnostic, il continue à poser des questions :

	— Il a vomi ?

	— Non.

	— Bon, c’est plutôt bon signe. Je ne crois pas que tu aies de traumatisme crânien. Tes pupilles ne sont pas dilatées, tu n’as pas vomi ni perdu connaissance. Tu dois en revanche souffrir d’une bonne migraine.

	— Il a eu des vertiges tout à l’heure en se levant, ajoute Sam.

	— C’est normal. C’est la migraine, en plus de l’alcool. Il n’a pas encore tout évacué. Et comme il n’a pas l’habitude de boire, il va falloir être patient. Mais ces plaies… hum, elles ne sont pas jolies.

	— Parce que tu trouves ça joli, toi, d’habitude, des plaies ?

	—      Oui, et là ce n’est pas le cas. Il te faudrait même des points de suture.

	— Non ! T’as pas d’autres moyens ? le supplié-je.

	Pansements et compresses devraient faire l’affaire, non ?

	— Je ne sais pas, Will, les autres plaies vont guérir toutes seules, mais celle du front ne me plaît pas du tout.

	Je grogne. Je n’ai aucune envie d’aller à l’hôpital, surtout pour une simple plaie. Mon précédent séjour m’a suffi. C’est vraiment rare que je consulte des médecins, sauf pour Gabriel. Pour moi, je me soigne moi-même et ça marche chaque fois. Toby me réprimande souvent à ce sujet avec une leçon de morale sur les dangers de l’automédication, bla, bla, bla…

	Devant mon air renfrogné, il sait qu’il n’aura pas le dernier mot. Il s’avoue vaincu et se tourne vers Samuel.

	— Samuel, c’est ça ? (L’intéressé acquiesce.) Est-ce que vous avez des sutures stériles ? Des genres de pansements quadrillés qui aident à la cicatrisation.

	— Non. J’ai simplement le strict minimum.

	— Ce n’est pas grave, il y a une pharmacie dans les parages ?

	— Oui. J’y vais. Regardez aussi ses côtes. Les gars avec qui il s’est battu n’y ont pas été en douceur. Il faut autre chose ?

	Tous deux se mettent à énumérer tout ce dont Toby aurait besoin pour me soigner au mieux afin d’établir une liste. De temps en temps, Samuel lui signale qu’il possède déjà certains articles. Cinq minutes plus tard, la porte d’entrée claque.

	Samuel maintenant parti, je sais que je vais devoir des explications à Toby. Il se rassied sur la table basse, me demande d’enlever mon T-shirt et analyse mes côtes.

	Mon ami est concentré et calme, le silence a envahi la pièce. En temps normal, il m’aurait mitraillé de questions en m’engueulant, alors qu’il est le plus fêtard d’entre nous.

	Je ne supporte plus ce silence.

	— Alors, Doc ? Ça s’annonce comment ?

	— Tu n’as pas de côtes cassées, c’est une bonne chose, mais je ne peux pas certifier que tu n’en aies pas de fêlées. Ce n’est pas grave, mais il te faut du repos et éviter toutes activités sportives pour le moment. Au moins, jusqu’à ce que tu n’aies plus de douleur. Le moindre coup ou le moindre choc pourrait les fragiliser davantage, et même les casser. Si c’est insupportable, prends des antidouleurs. Après, il n’y a pas grand-chose à faire si ce n’est attendre que ça guérisse.

	— Comment je vais faire ? Je dois installer tout le matos cette semaine.

	— Alex et moi, nous t’aiderons. Sinon, fais appel à tes salariés. Demande-leur de venir une semaine avant.

	Il pousse un profond soupir avant de reprendre :

	— Maintenant, tu vas peut-être m’expliquer ce qu’il s’est passé pour que tu sois dans cet état-là. D’après ce que j’ai compris, tu étais dans un bar, complètement bourré ! Ce que tu ne fais jamais ! Pourquoi ?

	— Non, je n’étais pas bourré en arrivant au bar, c’est pendant la soirée que j’ai picolé. Nuance !

	Il lève les yeux au ciel, me faisant entendre que ça n’avait pas vraiment d’importance. Ce qu’il attend, ce sont des réponses. Je lui raconte tout depuis le début. Enfin, presque. Je n’ai pas envie de lui parler de Lydia. Je commence par la partie où je voulais me vider la tête. Je lui parle de mon arrivée au bar, de ma rencontre avec Camille, ce que nous avons fait dans les toilettes, sans entrer dans les détails. Ce qui me vaut de grands yeux écarquillés, visiblement étonné par cette révélation. Et de ce fameux Joe qui, gratuitement, m’a offert un ravalement de façade. Je ne lui parle pas non plus des amis de Joe. Je préfère garder cette information pour moi. Son expression change au fil de mon histoire. Une fois celle-ci terminée, il prend la parole :

	— Je suis sûr que tu ne me dis pas tout. Lydia n’y serait pas pour quelque chose ?

	J’aurai au moins essayé de lui cacher.

	 

	 

	 


Chapitre 14

	 

	 

	L’inconvénient premier d’avoir un meilleur ami : il vous connaît par cœur. Surtout après tant d’années d’amitié derrière nous. Mentir n’est pas mon plus grand talent et il le sait. Je me ronge les ongles chaque fois que j’essaie de lancer un mensonge.

	— J’espère que tu n’es pas tombé dans le panneau ?

	Elle te manipule encore, comme elle a toujours fait.

	— Non, je l’ai foutue dehors.

	— Mais ce qu’elle t’a dit t’a remué, n’est-ce pas ? C’est pour ça que tu es sorti.

	Oui, ça m’a bouleversé. J’ai réussi à traverser tous ces obstacles, tous ces chemins et il suffit d’une visite, seulement une, de Lydia, pour tout remettre en question. Mes sentiments : est-ce que je l’aime encore ? Mes doutes : est-ce que j’ai fait le bon choix ? Mes angoisses : est-ce que je suis assez présent pour mon fils ? Gabriel me manque et ne le voir qu’un week-end sur deux me brise le cœur, même si je négocie avec Lydia pour des activités la semaine, le chercher à l’école. Ce n’est pas suffisant à mes yeux.

	— Est-ce que tu l’aimes encore ?

	— Non ! Enfin… je ne sais plus ! Je suis paumé, Toby ! Il lève les bras, bondit, furieux.

	— Non, Will, non ! Tu ne peux pas faire ça. Cette garce se fout royalement de toi. Elle t’a traité comme une merde. Aujourd’hui, elle est seule, alors elle se tourne vers toi. Quand elle ne le sera plus, elle te jettera encore une fois. Et je ne suis pas sûr d’être prêt à revivre ça. Ça été dur pour toi, mais pour nous aussi, figure-toi. On t’a perdu au moment où tu faisais ces combats. On avait du mal à croire que tu surmonterais cette rupture. On craignait même qu’un jour on te retrouve mort quelque part. Heureusement que ton fils était là. C’est ce qui t’a donné la force de te relever. Pour ta survie, oublie-la !

	— Comment ? Comment tourner la page, couper les ponts, alors que Gabriel est entre nous deux et qu’il subit de plein fouet cette séparation ?

	— Je comprends, mais ce n’est bon ni pour toi ni pour lui. Il sera encore plus perturbé, ce pauvre gamin. Et je ne vois pas en quoi faire semblant d’être un couple soudé et uni pourrait arranger quoi que ce soit. Réfléchis à cette question : est-ce que c’est ton amour pour elle, si tu l’aimes toujours, qui te fait douter, ou ton désir de voir ton fils plus souvent ?

	Il a sûrement raison, peut-être que c’est l’absence de mon fils, le problème. Si je le voyais plus souvent, si je ne me contentais pas de seulement quelques jours par mois, ces doutes ne seraient pas là. Je n’ai pas eu le temps de lui répondre, la porte d’entrée se referme, Samuel est rentré.

	Il ne dit rien, dépose un sac en papier sur la table basse et se réfugie dans sa chambre. Les allers-retours, les heures perdues pour moi, j’ai abusé de sa gentillesse. Je trouverai un je-ne-sais-quoi pour me faire pardonner, le remercier, lui montrer ma reconnaissance. Toby étale toutes les affaires devant lui et se met au travail. Dès qu’il aura fini, je rentrerai chez moi.

	Samuel refait surface dans une tenue plus confortable. Un T-shirt blanc qui dessine ses muscles, son jogging qui met en valeur ses f… Reprends-toi, Will ! Qu’est-ce qu’il te prend de t’extasier comme ça ? Pourquoi je l’observe de cette façon, je regarde ses faits et gestes, je m’attarde sur sa tenue vestimentaire ?

	— Voilà ! lance Toby, content de lui. Il faudra renouveler ça deux fois par jour jusqu’à la cicatrisation. Je reviendrai te voir pour vérifier comment ça évolue. Samuel, pouvez-vous le garder encore pour une nuit ? Le savoir seul dans son appartement ne me rassure pas, et je ne veux pas qu’il prenne la route.

	— Bien sûr, il peut rester autant qu’il le souhaite.

	— Non, j’ai emmerdé suffisamment de monde comme ça, je vais rentrer.

	Samuel est figé. Que pense-t-il ? Est-il vexé, en colère, agacé ? Il ne laisse rien paraître, alors que je fais de gros efforts pour cacher mes sentiments, mes émotions, je n’y arrive jamais. Tout se lit sur mon visage.

	— Non, Will, tu dois rester ici, au moins une nuit supplémentaire, continue Toby. Si jamais ça ne va pas, tu as quelqu’un à côté.

	Tobias, tu ne m’aides pas, là !

	— Tu es le bienvenu, William, rajoute Samuel.

	— Bon, c’est réglé ! Je finis et je me sauve. Je dois faire un saut chez Alex.

	— Ne lui dis rien, s’il te plaît.

	Une leçon de morale, j’accepte, une deuxième, ça passe, une troisième, je vais exploser. Il acquiesce et se tourne vers Samuel.

	— Et vous, je compte sur vous pour le surveiller.

	— J’y veillerai. Je l’attacherai si c’est nécessaire !

	Toby rassemble ses affaires, nous salue et me laisse seul avec Samuel.

	— Tu as faim ?

	Je n’ai rien avalé depuis la veille, et avec toute cette agitation, j’en ai presque oublié que mon ventre crie famine depuis un moment. Il dépose plusieurs brochures de restaurants devant moi. Elles me font toutes envie.

	— Te sens pas obligé.

	— De ?

	— De perdre ton temps avec moi. Il fronce les sourcils.

	— Qu’est-ce qui te fait croire que je perds mon temps ? Et regarde, il t’a déjà adopté.

	Son chat ne m’a pas lâché de tout l’après-midi. Il me fait beaucoup penser à celui que j’avais quand j’étais môme. Mon père savait que je rêvais d’avoir un chat, et en rentrant de l’école un soir, j’ai eu la surprise de trouver un chaton qui vadrouillait dans toute la maison. J’étais heureux, tellement heureux. « Il est à toi, Willy, prends-en soin », m’a dit mon père. Il avait confiance. Je mangeais un Bounty au goûter, alors je lui ai donné ce prénom. J’étais toujours fourré avec lui, je l’adorais. Et lui aussi. C’est moi qui le nourrissais, et il ne dormait qu’avec moi. Quand il est mort, ça a été un véritable drame, j’en ai pleuré pendant des semaines. Je n’en ai plus eu depuis.

	— Comment il s’appelle ?

	— Gatito.

	— Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— Minou ou chaton. J’aime l’originalité, ironise-t-il.

	— Je n’aurais pas trouvé mieux.

	Je lui glisse un clin d’œil auquel il me répond avec un sourire. Un éclat réconfortant après cette folle soirée.

	On réussit à se mettre d’accord sur le menu de ce soir, des burgers, simple et efficace.

	Rien que d’y penser, j’en ai déjà l’eau à la bouche. Samuel s’installe à côté de moi en attendant l’arrivée de notre commande.

	— Est-ce que ça va ?

	— Oui. Ça va mieux avec les antidouleurs.

	— Je ne parlais pas de tes blessures. Il hésite.

	— J’ai… vaguement entendu ta conversation avec ton ami.

	— Oh ! Honnêtement, j’sais pas trop. J’aimerais dire que tout ira mieux demain, que ma vie sera plus facile, mais ce serait mentir.

	— Elle le sera. Ça te demandera du temps, mais tu y arriveras. Crois-moi, je suis passé par là.

	L’interphone sonne. Je grimace. Gatito, installé sur mes genoux, s’agrippe avec ses griffes sous l’effet de la surprise.

	— T’es mignon, mais tu ne penses pas que j’en ai assez ?!

	Comme réponse, il s’en va bouder dans la chambre. J’en profite pour me lever ; rester allongé ou assis toute la journée, ce n’est pas mon truc.

	Des crayons, noirs, de couleurs, de toutes les tailles, posés sur son bureau. Des feuilles, des carnets, dont un que j’ouvre avec précaution. Je défile page après page. La vue de son balcon, une femme en train de lire sur un banc, un bateau sur le fleuve, les monuments historiques de Bordeaux, un petit garçon avec un chien, dessinés avec une telle précision, un tel réalisme que c’en est bluffant.

	— À table ! s’exclame Samuel. Que fais-tu ?

	— Désolé, je… je ne voulais pas… c’est toi qui dessines tout ça ?

	— Oui.

	— C’est magnifique ! Les tableaux aussi ? Il hoche la tête.

	— T’en fais ton métier ?

	— Non, mais ça m’aide. Je suis tatoueur.

	Il s’avance et me montre un carnet plus petit.

	— Des tatouages que tu aimerais pour toi ?

	— Oui, mais pas uniquement. Celui-là.

	Il me présente l’un de ses dessins : une rose entourée d’un serpent.

	— C’est pour un client. Et là, c’est pour mon cousin. Il est passionné de voyage et de photographie.

	Un appareil photo avec sa pellicule, une carte du monde en arrière-plan.

	— Je suis impressionné !

	— Allez, viens manger ! Je meurs de faim !

	C’est la seule info que j’apprends sur lui lors de cette soirée. Il reste discret sur sa vie passée, sur son enfance. Il est là, à me prêter attention sans m’interrompre, sans broncher, sans montrer de signes d’ennui. Des conversations intéressantes avec sérénité, avec des rires. Je m’ouvre à lui comme si je le connaissais depuis des années. Je surprends plusieurs fois son regard posé sur moi.

	Ses yeux verts, sa barbe finement rasée, son doux visage, sa voix rassurante que j’écouterais pendant des heures. Je me sens si bien que j’en oublie la raison de mon séjour ici. Je profite de cette soirée en sa compagnie, l’une des plus belles soirées que j’ai passées depuis longtemps.

	— Je vais me coucher, me dit-il. Il se dirige vers la chambre.

	— Je suis désolé de t’avoir mal parlé à l’hôpital.

	— C’est du passé.

	— Dans une semaine, j’inaugure ma salle de sport. Si tu n’as rien à faire, viens prendre un verre.

	— Je viendrai avec plaisir. Bonne nuit.

	Il prononce ces simples mots d’une voix si paisible et si affectueuse que mon cœur s’emballe.
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Chapitre 15

	 

	 

	Deux semaines sont passées depuis mon séjour chez Samuel. Aucune cicatrice, aucune trace de ma bagarre, grâce à Toby et ses conseils que j’ai suivis à la lettre. Je devais me tenir tranquille afin d’être opérationnel pour l’ouverture qui s’approchait à grands pas. La devanture, l’enseigne Club Fighting et les peintures intérieures étaient terminées. Le plus gros restait à faire : installer le mobilier, les accessoires, les appareils de musculation qui pesaient un âne mort. J’ai demandé à Christophe et David, deux des salariés, de venir une semaine plus tôt. Ils ont accepté sans sourciller. Nous avons été collègues lors de mon précédent emploi. Je ne les avais pas revus depuis, mais j’avais gardé leurs numéros. Ils ne s’entendaient par vraiment avec le gérant, et quand je les ai contactés, ils n’ont pas réfléchi longtemps avant d’embarquer dans le navire.

	Le lundi, après ce fameux week-end, Christophe était déjà là. Quand j’ai franchi la porte, il n’a pas pu s’empêcher d’éclater de rire. Quel soutien ! Je m’attendais à cette réaction. Avec mes coupures et mes deux yeux au beurre noir, je ressemblais plus à un raton laveur qu’à un humain.

	— Oh ! David a découvert que tu n’allais pas nous payer ce mois-ci ! m’a-t-il lancé en essayant de reprendre son souffle.

	— Ah ah, très drôle !

	Son rire était communicatif. Je l’ai rejoint malgré la douleur qui me tiraillait dans la poitrine. C’était une bonne manière de décompresser, de tout oublier. Tout, sauf les moments passés avec Samuel.

	Sans entrer dans les détails, j’ai raconté ma mésaventure à Christophe. David n’arrivait que plus tard, m’obligeant à me justifier encore une fois. J’étais loin d’être présentable, alors j’ai demandé aux gars de faire les entretiens que j’avais prévus ce jour-là. Audrey et Jérôme ont rejoint l’équipe.

	Pendant une semaine, je n’ai pas pu toucher mes gants de boxe, et ne pas pouvoir tester les nouvelles machines, c’était un supplice. Et mon fils que je n’ai pas pu aller chercher à l’école, je n’ai pas pu être avec lui. Ce n’est pas la première fois qu’il me voit blessé après mes combats, mais cette fois, c’était trop. Pour compenser, je lui ai parlé tous les jours au téléphone.

	La deuxième semaine, c’était l’inauguration. J’avais hâte de rencontrer mes nouveaux clients. Les amis, la famille et les membres de l’équipe étaient là pour fêter ça. Apéro, champagne, de quoi bien commencer cette aventure. Une personne manquait à l’appel : Samuel.

	Les cours d’essais, les inscriptions, chacun a pris sa place dans le Club. Krav-maga pour Jérôme, Cadio boxe training pour Audrey, éducateur sportif pour tout-petits pour David, le kick-boxing pour Christophe et moi. L’équipe était formidable, ils ont tous assuré.

	Mais ça ne m’a pas empêché de repenser aux paroles de Toby : « Est-ce ton amour pour elle, si tu l’aimes toujours, qui te fait douter, ou ton désir de voir ton fils plus souvent ? » Elles m’ont ouvert les yeux et j’ai pris conscience que je n’avais plus aucun sentiment pour elle, que le moindre son de sa voix que j’entendais m’irritait, que je n’avais plus de désir pour elle. Plus rien. Notre unique lien désormais, c’est Gabriel. J’ai enfin tourné la page. Elle ne m’a pas reparlé de sa tentative de séduction, et c’est bien mieux comme ça.

	On est samedi, il est dix-huit heures, encore une soirée à rester seul. Alex travaille, Toby est chez sa famille, Jessy est partie en week-end avec Yann, et partir en virée nocturne : non merci, la première m’a servi de leçon.

	Cette solitude constante me pèse, je n’accepte plus cette situation. Repartir chez mes parents ? Non, ça ne passera pas avec Patrick. La dernière fois que j’ai dû y retourner, j’y suis resté deux mois, le temps de trouver un appartement, et on a manqué de s’entre-tuer. Je ne sais pas comment ma mère fait pour le supporter. Chez Jessy ? Non plus. Elle est en couple maintenant, je ne veux pas m’immiscer dans son bonheur. Autre solution, c’est l’option coloc avec Toby ou Alex. Ils me l’ont déjà proposé, je regrette aujourd’hui d’avoir décliné leur proposition. Pas de potes, pas de famille, je joue le solitaire.

	Mon téléphone vibre. Je ne suis pas seul à m’ennuyer ce soir. C’est Camille : « Tu prévois un truc ce soir ? » Ce que j’ai prévu, ce que j’ai prévu… Rien !

	J’étais sincère quand j’ai dit à Samuel que je ne voulais pas la revoir. Elle m’a envoyé des messages quelques jours après, jusqu’à ce que je finisse par craquer et lui répondre. J’ai dû l’entendre s’excuser un nombre incalculable de fois et me raconter la vérité sur son histoire avec Joe. Elle n’avait pas de compte à me rendre, mais elle a tenu à le faire. Elle m’a expliqué qu’elle était bien sortie avec lui, mais ça n’avait pas duré très longtemps. Il n’a pas apprécié la rupture. Possessif, il ne supporte pas de la voir avec d’autres mecs. Des discussions banales, des blagues, elle est entrée dans mon quotidien.

	Je lui propose de passer chez moi. Regarder la télé à deux, c’est mieux que tout seul, non ? Et peut-être qu’elle était vraiment sérieuse quand elle m’a dit « amie avec des avantages en nature ». Rien que d’y penser, j’en suis tout excité ! Oh, ne t’emballe pas, elle n’a même pas accepté !

	Je reçois sa réponse : « OK, donne-moi ton adresse, j’arrive ! », suivi de grands smileys. J’attends trois quarts d’heure avant qu’elle ne sonne à l’interphone.

	— Tu es toujours célibataire ?

	— Oui, jusqu’à preuve du contraire. Pourquoi ?

	— Juste pour savoir si j’ai le droit de faire ça !

	Elle s’approche et m’embrasse avec douceur. Je jette un coup d’œil dans le hall avant de l’inviter à entrer, et referme la porte derrière elle. Elle me questionne du regard. Je prends une expression moqueuse.

	— Tu es bien venue seule, j’espère ? Il n’y aura pas de mec qui sera prêt à me tabasser ?

	— Je suis seule et je suis toute à toi pour ce soir.

	La dernière fois, c’est elle qui a pris la situation en main, ce soir c’est mon tour. J’attrape sa taille, la plaque contre le mur et l’embrasse avec fougue. Elle ne me repousse pas, bien au contraire, elle m’attire toujours plus contre elle. Je me détache de ses lèvres, dépose plusieurs baisers dans son cou, sur sa clavicule, en haut de ses seins. Elle enroule ses doigts dans mes cheveux et les tire en arrière. Jamais je n’aurais imaginé que ce simple geste puisse autant m’exciter. C’est fou à quel point j’ai envie d’elle. Son pouls, sa respiration s’accélèrent. Je glisse mes mains sous son haut moulant pour dégrafer son soutien-gorge, lui retire en dévoilant sa poitrine tout entière. Je descends mes baisers sur un de ses seins, sur son nombril, en bas du ventre, puis je m’arrête pour déboutonner son pantalon. Il tombe à ses pieds, elle s’en dégage, la laissant devant moi vêtue seulement de sa petite culotte. Je me relève face à elle et la prends dans mes bras.

	— Écoute, l’entrée est sympa, mais on ne serait pas mieux dans un lit, qu’en penses-tu ?

	— Bonne idée !

	Je la dépose sur le lit, j’enlève mon T-shirt avant de me placer au-dessus d’elle pour l’embrasser à nouveau. Le désir grimpe lorsqu’elle me griffe le dos. Putain ! J’ai vraiment envie, là maintenant ! Accompagné par un soupir de frustration, je me redresse et attrape une capote dans la table de nuit. Le temps que je l’enfile, elle a déjà retiré le peu de tissu qui lui restait. Elle m’attire contre elle et entoure ma taille de ses jambes. Je la chatouille, elle me supplie, elle s’impatiente. Je ne perds pas une minute de plus et je l’embrasse avec mes va-et-vient. Elle gémit encore et encore, jusqu’à ce que son corps se contracte. Le mien suit peu de temps après.

	Je me laisse tomber sur le lit, essoufflé tout comme elle.

	— Quel accueil ! Je viendrai plus souvent ! me taquine- t-elle, sourire en coin.

	— Tu croyais quoi ? Que j’étais un hôte médiocre ?

	Des frissons lui parcourent le dos, elle tremble. Je l’attrape et l’attire contre moi pour la réchauffer. Elle se débat, mais capitule facilement et dépose sa tête sur mon torse. Ça m’a manqué, pas seulement le sexe, mais tout ce qu’il y a autour. La chaleur d’un corps contre le mien, le souffle à mes oreilles, les caresses, la tendresse après l’amour.

	— J’ai faim ! m’avoue-t-elle. J’aurais bien envie d’une pizza.

	— Je vais commander, j’ai une brochure à l’entrée, lui dis-je en me redressant.

	J’attrape mon T-shirt, mon boxer au passage, et je sors de la chambre. Suivi peu de temps après par Camille. Téléphone à la main, je hausse les sourcils, la voyant se diriger vers moi, totalement nue.

	— Quoi ? Je te rappelle que tu m’as déshabillée dans l’entrée !

	Je ris et poursuis ma conversation téléphonique. Je suis conscient de jouer avec le feu avec elle. On s’entend bien, elle me fait rire, elle est magnifique, sa compagnie me réconforte. Mais je sais qu’il n’y aura rien de plus entre nous, elle a été claire là-dessus.

	— Les pizzas arriveront d’ici une demi-heure. En attendant, tu veux boire quelque chose ?

	— Une bière ?

	— Ouais, j’ai ça.

	Je la rejoins sur le canapé.

	— Bon, dis-moi, j’ai une question. C’était qui, ce mec tatoué qui t’a sorti du bar ?

	— Un ami, pourquoi ?

	— Il me semble l’avoir déjà vu quelque part, mais je n’arrive pas à me souvenir où.

	Je lui raconte la fin de cette soirée et le week-end que j’ai dû passer chez Samuel. Elle s’excuse encore.

	— Joe t’a emmerdée après ?

	— Non. Après ton départ, les flics sont arrivés. Et Joe et ses amis ont foutu le camp avant d’être interpellés. Mais par téléphone, oui, il me harcelait. Je l’ai bloqué.

	— Tant qu’il ne te fait pas de mal, ça me va !

	— Non, il ne l’a jamais fait. Et tu n’as pas à me protéger.

	— Je sais, mais je t’avoue que ça m’a traversé l’esprit.

	On sonne à la porte. Les pizzas ! Après cet excès d’exercice, je meurs de faim. Malheureusement pour moi, les pizzas attendront.

	— Lydia !
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